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LIVRE V. 


U: corps de quinze mille Russes vint s’éta« 
blir en Courlande pour exécuter les menaces 
que la nouvelle impératrice avait faites autre- 
fois au duc Charles, de lui ôter cette princi- 
pauté. Un autre corps de deux mille hommes, 
sous le vain prétexte qu’un magasin de vivres et 
de fourrages ne trouvait point d'acheteurs en 
Pologne , resta au centre de cette république, 
dans une de ces villes imprudemment livrées 
aux Russes u commencement de la guerre , la 
ville de Graudentz , située sur une hauteur au 
Tome 2. ï 
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milieu d'un vaste marais, et forte par cette st- 
tualion. 

Ces deux millehommes s’y élablirent comme 
dans une place d'armes, d’ou ils attendaient les 
événemens que cette princesse avait déjà inten- 
tion d'accélérer. Elle nomma.aussilôt le.comte 
Keyserling son ambassadeur à Varsovie; et la 
premiere lettre qu’elle écrivit enfin au comte 
Poniatouski , commençait par ces mots: « J’en- 
« voic Keyserhng en Pologne, avec ordre de 
« faire roi, vous, ou le prince Adam Czarto- 
« rinski, votre cousin »: Elle Junparlait ensuite 
du comte Orlof, et lui faisait sentir adroite- 
ment le danger de choquer ce nouveau favori. 
« Sa passion pour moi, disait-elle, était pu- 
« blique, et tout a élé fait par lui dans cette 
« vue. Ils sont quatre fréres, tous quatre ex- 
« trémement déterminés, et fort aimés du com- 
« mun des soldats ». Poniatouski, dont l'am- 
bition semblait renouveler l'amour, retenu par 
une insinuation si posilive, difléra malgré lui 
son voyage : mais comme l'impératrice, dans 
le reste de cette letire , ne dédaignait pas d’em- 
ployer ces lournures artificieuses , ces prétextes 
de nécessité, d'utilité et même de bienséance, 
avec lesquelles les femmes savent si bien dé- 
guiser aux yeux de leurs anciens amans , le 
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commencement d’unesnouvelle’ passion ;al se 
flattait que ce. délai tenait sculementtquelques 
mesures de prudence. Il croyait que cette prin- 
cesse élrangére.en Russie, attendait qu’elle fût 
plus affermie sur le trône, avant que de mon- 
trer aux Russes un jeune étranger pour son 
favori. 

Il nefitpoint mystére à sa famille de la lettre 
qu'ilvenait de recevoir. À cette lecture inatten- 
due, son oncle, le prince Auguste Czartorinski, 
que. ses immenses richesses et la considération 
personnelle dontiljouissaitfesaientregarder, par 
cette maison, comme le seul qui dût prétendre 
au trône; et qui voyait aujourd’hui Le choix 
balancé seulement entre son fils et son neveu, 
répondit avec un flegme composé : «Si j'étais 
« MOoINsivicux , jy penserais pour moi-même ». 
Le princeAdam montra une générosité ‘plus 
grande; retenu, à ce que lui-même raconta de- 
puis à l’auteur decetteuhistoire , par une sorte 
d’embarras:et de pudeur qu'il sentait en don- 
nant son pére lasnortification de lurêtre-pré- 
léré: Quant à Poniatouski, il pressait ‘tour à 
tour ces deux princes de consentir a monter sur 
le Wôncsnil jurait de solliciter pour lun des 
deux toute lx protection de l'impératrice, ne 
demandant pour: soi que d’être l'ambassadeur 
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de lun où de Tautre auprès d'elle ; et il pa- 
raissait prêt à sacrificrlarcouronne au desir de 
consacrer sa vie entière à l'amour, à la recon- 
naissance et au plus grand bien de sa patrie. T1 
Jeurdisait que sa présence à Pétersbourg favori- 
serait toutes les réformes qu'ils allaient entre- 
prendre en Pologne; ct que là, il servirait 
mieux sa patrie que si lui-même en était roi. 
Dans sa réponse à limpératrice , il Jui parlait 
le langage d’un amant que rien ne pourrait le 
dédomimnager d’être séparé d’elle. Ilpartit bientôt 
après pour s’approcher des frontières de la Rus- 
sic; il s'arrêta à Bialistok, chez la comtesse Bra- 
nicki,, sa sœur; et sur la route de toutes les 
nouvelles qui arrivaient de Pétersbourg , il at- 
tendait, de moment en moment, une invitation 
de se rendre à cette cour. Mais , soit qu’il n’eût 
montré à sa famille qu’une feinte modération, 
soit qu'un premier mouvement de générosité 
eût bientôt fait place dans son cœur à tout ce 
que l'espérance lui.offrait de séduisant ; une joie 
inconsidéréc ‘trahissail: déjàses ambitieux pro- 
jets ; et suivant cette imprudence ordinaire de 
meltre encmaxime les senliumens dont on est se- 
crètement occupe ; Hnprudence si commune , 
que la plupart des hommes ; en proférant des 
maximes générales, ne disent cependant. que 
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des choses qui leur sont personnelles: Poniatouski 
répétait souvent, «Qu'il ne faut jamais faire 
« aux autres la fortune qu'on peut faire pour 
« soi-même, » ou, pour me servir de ses propres 
expressions , « qu'il ne faut pas se faire porter 
« par les autres, quand on peut se tenir sur ses 
« pieds ». Un ambassadeur de France; le ba- 
ron de Breteuil, qui passa älors par Bialistok 
pour se rendre en Russie, pénétra sur ce seul 
mot , le dessein de ce’jeune ‘ambiticux. Il con- 
clut de cette maxime ; qu'on s’était trompé jus- 
qu'alors, en croyant! Poniatouski occupé de 
suivre , dans ses correspondances à Pétersbourg, 
les intérêts de ses parens; que ce n'était pas 
leur élévation ‘qu'il méditait, mais la sienne 
propre et que le trône de Pologne était, dès 
ce moment, l’objet de son ambition personnelle. 
Cet habile politique en instruisit le ministère 
de France, et; toutefois , ce dessein était si per 
vraisemblable , que ceux qui auraient travaillé 
d'avance, soit parmi la noblesse polonaise, soit 
dans les cabinets de l’Europe, à «en prévenir 
l'exécution , auraient passé pour des esprits chi- 
mériques. 

Mas , quel que dût être le choix de limpé- 
ratrice, le Véritable. chef de la maison Czarto- 
rinski, l'ame de: tous ses conseils, le vicux 
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prince Michel Czartorinski, grand chancelier do 
Lithuanie, sentait qu'il fallait à la-hâte profiter 
de conjonctures si favorables, et qui pouvaient 
changer d'un jour à l'autre. Incertain de celui 
d’entre eux qu'il plairait à l'impératrice de 
couronuer , mais Cerlain de régner lui-même ;, 
sous le nom de ce roi, quel qu'il fût , il songea 
dés-lorsà se rendre le maitreabsolu dela répu- 
blique : sous le prétexte’ vraisemblable de facili- 
ter àatPimpératmice la liberté du ‘choix qu’elle 
voudrait faire, mais en, effet pour établir en 
Pologne les nouvelles lois par lesquelles ilcroyait 
y détruire l’anarclie, et y fonder une monarchie 
redoutable et puisssante. 

nt  Ccpendant la cour de Varsovie renouvelait 

great auprés de Catherine II toutes les démarches hu- 


la nouvelle 


impératrice , miliantes si vai SU - 
ER e ntes si vainement essayées sous le, dernier 


oo ie règne ; et quoique cette princesse. n’yheûtt fait 
prince. aucune notification de son avenement au 
trône , quoique ses envoyés aux -autresucours 
traversassent Varsovie, sans étre,chargés d’au- 

cun compliment pour le roi, il se résolut à l'en- 

. voyer complimenter par un grand officier de sa 
couronne. On eût craint, disait-on , de lirriter, 

en ne lui montrant pas les mêmes égards qu'on 

avaiteus pour le feu empereur, tant les-bassesses 


rommencées entraînent une sorte de nécessilé 
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dé S'avilir de plus en plus: La: premiére nou- 
velle qu'il réçut enfin de Pétersbourg | fut uné 
lettre detchancelleric ; mais signée de Pinpéra- 
trice , par liquelle elle Jui remettait sous les 
Yeux {les sollicitations qu'il avait faites autrefois 
en faveur de Biren, et lui demandait le rétaz 
blissement de cet ancien duc en Courlande: 
Cette lettre était simple et froide, Catherine y 
blessait, avec une profonde indifférence, Ie 
cœur d'un père. Elle exigcait , avec le flegme 
le plus outrageant, qu'il détrônat lui-même son 
propre fils. 
Le prince Charles, au bruit de la révolution je que Char- 


les retourne 
arrivée en Russie , était revenu précipitamment 4 Courlan - 


de, et Bien 
part nour s'ÿ 
rendre. 


en Courlande; il se rassurait contre les ressen- 
timens dont la nouvelle impératrice l'avait au- 
trefois menacé, en lui supposant la magnanimité 
qu’elle semblait annoncer. Il se flattait, du moins, 
Le si le caractère de cette re Ja port tait 


st exécuter ses menaces, lessménagemens aux- 


quels elle-se verrait astreinte , dans un pareil 
commencément de règne, Ini donneraient à lui- 
même le temps de se fortifier contre elle, et 
d'opposer plus de résistance qu’elle n’imaginait 
en trouver, Le même jour que ce prince arriva 
dans sa Capitale , des troupes russes vinrent 0C- 
cuper cette ville, et plusieurs autres détache- 
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mens furent répartis sur les terres des geniils- 
hommes qu’on savait lui être attachés. Ceux 
des Courlandais qui avaient été autrefois les plus 
prompts à le reconnaître comme leur souverain, 
se pressérent également de labandonner; et ceux 
au contraire qui lui avaient résisté long-temps, 
conservérent la fidélité qu'ils lui avaient enfin 
promise. Biren accourait vers ce duché avec 
unc égale précipitation. 11 sentait cependant la 
nécessité de s’y faire devancer par un corps 
de troupes ; et ce soin indispensable. avait 
donné au duc Charles le temps de le préve- 
mir. Biren, arrivé à Riga, derniére ville de 
l'Empire Russe, sur cette fronticre, y fut.reçu 
avec les plus grands honneurs, mais forcé d’y 
altendre que son concurrent lui eut cédé la 
place. Une seule rivière le retenait encore dans 
un empire sujet à de si terribles vicissitudes. 
Des remparts de Riga, il contemplait la: Cour- 


lande sa patrie , où trente ans ilavait vécu do- 


mestique , el où aprés les plus grandes aller- 
natives de fortune, il attendait le moment 
de rentrer en souverain. De son côté, le duc 
Charles entendait de son palais le bruit des hon- 
peurs extraordinaires qu'on rendait à son con- 
current sur la frontière voisine. Ce prince, sans 
troupes ct sans défense, prit la résolution d'op- 


æ * 
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poser à son malheur unc fermeté inébranlable , 
de rester dans sa capitale, occupée par des 
troupes ennemies. Il écrivit au roi, son père , 
comme au suzerain de ce duché, pour lui de- 
mander de citer les Courlandais infidèles à la 
diète de Pologne, qui était près de s’assem- 
bler ; ct d'y porter ses plaintes à la république 
contre cette invasion des Russes. 

L'époque de cette ‘diète élait enfin arrivée, 
et la cour n’était pas sans espérance d’y ac- 
quérirun crédit dominant. Elle se flattait que 
pour en imposer à une femme encore mal af- 
fermie sur untrône usurpé, il suflirait d’une 
apparente audace. Le comte Brulh commençait 
à rechercher tous ceux qui en toute occasion 
avaient opposé unc résistance courageuse aux 
entreprises des Russes et à ses propres des- 
seins. Pour s'assurer de tous les suffrages dans 
la diète, 1 avait jusques-là suspendu la distri- 
bution de toutes les graces vacantes ,'et il en 
fit offrir la disposition aux princes Czartorinski, 
s'ils voulaient s'unir avec la cour , et nommé- 
ment pour la défense du duc Charles. Mais 
les Czarlorinski répondirent que c'était au roi 
à maintenir son fils, s’il le pouvait ; que cette 
affaire personnelle à ces deux princes, ne de- 
vait point intéresser la république, et néan- 


Diète de 
1702 , où les 
deux partis 
prennent les 
armes l’un 
contre l’au- 
tre, 
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moins ils demandaient avec-audace toutes les 
graces pour leurs, partisans. Ils annoncérent 
que le refus aurait des suites pour le ministre 
et pour le roi même ; et l’annoncérent si pu- 
bliquement, que la cour en cédant eût perdu 
son autorité; et Brulh quoiqu’accoutumé de- 
puis long-temps à se rendre-aux menaces ;- se 
crut forcé a leur tout refuser. Toutes les graces 
furent accordées à des citoyens dont le crédit 
dans la nation et les forces domestiques pou- 
vaient donner à la cour des amis et des défen- 
seurs. Les ressentimens et les haines étaient 
donc au plus hant point de fureur: lorsque la 
diète s’ouvrit le 4 octobre 1762,.avec la pompe 
qui d'ordinaire accompagne ces gransles assem- 
blées. Après avoir imploré: la bonté du ciel, 
cérémonie: lonjours si auguste, quoique sivaine 
depuis tant d'années, l’ordre équestre suivant 
l'usage se sépara, du sénat: et se rendit au licu 
ordinaire de:ses séances. Touseles chefs des 
deux partis, ayant touria tourété élevés par la 
faveur du roi aux premicrestplaces de l'état, 
devaient, par le droit même deleurs dignités, 
assister à cette.diéte dans la chambre du sé- 
nat; et chacune des deux factions avait eu le 
crédit de faire élire pour députés des provinces 
tous les jeunes gens qu'elle. voulait s'attacher. 
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Tout ce qu'il y avait parmi la jeune noblesse 
de plus distingué par l'éclat dusnom, par 
l'esprit, des talens. ou .le courage; se trouvait 
douc: rassemblé dans.cette seconde: chambre, 
Ou appréhendait mutuellement que dans cette 
[urcur des factions le parti opposé n’eùt recours 
aux dernières violences pour se rendre maître 
de cette chambre.des nonces , el ne tentàtimême 
le massacrer ses. adversaires, pour anéantir 
d’un seul coup, tout l'espoir. de l'autre: faction. 

Ces craintes n'étaient pas sans fondement, 
ebget horrible dessein fut réellement agité dans 
le pari de la cour. La proposition en fut faite 
au comte de :Brulh, par un, jeune prince 
Radzivil,, que nous, ferons bientôt connaître , 
à qui les Czartorinski venaient de disputer de 
grandes places yacantes par la mort de son 
père. La foule,des.gentilshommes qui lui étaient 
attachés, soit dans ses. troupes, soit dans le. 
service de son palais , le rendait maître d'une 
grande partie des députés, Le deuil de sx 
seule maison paraissait remplir,et la,diète ct 
la capitale , et annonçait la puissance de ce 
jeune prince. Radziwil .irrité contre les Czar- 
torinski , proposa qu'aux premiéres contradic- 
tions dans la diète, ou plutôt à un geste qu'il 
ferait, et qui servirait de signal, tous les siens 
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fondissent sur la faction ‘contraire. Cette propo- 
sition portée au roi par le comte Brulh, lui 
inspira une juste horreur , et la conduite même 
que tint bientôt cette faction, ne put le décider 
à y consentir. Les projets que de son côté clle 
méditait, pouvaient devenir non moins sangui- 
naires: Pendant que les nonces se rendaient à 
leur chambre , le prince Adam Czartorinski 
s’approcha dans la foule du fils aîné du comte 
de Brulh ; et soit insulte ironique , soit 
mouvement d'amitié entre deux jeunes gens, 
qui, dans l'ancienne liaison de leur famille, 
avaient passé ensemble leurs premières années, 
il lui dit: « Vous ällez entendre bien du bruit 
« contre vous, mais soyez tranquille pour votre 
, vous ny perdrez pas un che- 
« veu, C’est uniquement votre pere qu’on 
« veut insulter en vous ». En effet, les Czar- 
torinski ne voulant d’autre ordre dans l'état que 
celui qu'ils y mettraient eux - mêmes , avaicnt 
résolu de jeter le trouble dans celte diété par 
une insulte faite au premier ministre saxon. Ils 
allaient proposer d'en chasser son fils, attendu, 
disaient-ils, qu'un étranger ne devait point 
entrer dans l'exercice de la législation, et que 
Brulh n’était pas gentilhomme polonais; et soit 
qu'ils y réussissent, ce qu'ils n’espéraient pas, 


« personne 
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le succès de cette accusation devait enlever au 
roi son ministre , et donner en Pologne tous les 
biens de cette faille au premier occupant; soit 
qu'ils éprouvassent dans la diète la résistance à 
laquelle ils s’attendaient, cette résistance devait 
leur servir d'espérance pour confédérer la plus 
grande partie de la nation contre le roi, et 
peut-être pour le renverser du trône: 

Le comte Malakouski présidait à cette’ as- 
semblée. Une vieillesse avancée , mais toujours 
mâle et vigoureuse , lui permettait de se méler 
encore avec dignité dans les affaires publiques. 
Il avait, sans aucune faveur de la cour, occupé 
tous les emplois auxquels les suffrages de la 
ation peuvent élever un citoyen. Son unique 
ambition dans les dernières années d’une si 
belle carrière était de faire tenir ane diète dont 
il serait le maréchal. Il avait cu depuis plusieurs 
années l'honneur d'être élu , mais la douleur 
de l'être vainement ; et quelque respectable que 
fût ce vieillard , le bâton de cetie dignité 
conservé dans sa maison depuis si long-temps, 
offrait une triste marque des désordres où la 
république était, plongée. Lorsqu'il eut rangé 
les députés suivant l’ordre de leurs provinces, 
il dit : « Que la république, tombée dans une 
« espèce de léthargie, pouvait être ramimée par 
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« les délibérations de cetterassembléc ; que 
« depuis trente annéesy lasseule Providence 
«avait préservé Je nom polonais des outrages 
& auxquels ilscmblait destiné; ou ; pour mieux 
« dire jdelson extinction totale; que celte 
« patience du ciel paraissait se lasser ;:que tout 
« bontcitoyen devait frémir en envisageant les 
« maux quismenaçaient la patrie, sh l'esprit 
« dediscorde jelaitencore dans cette assemblée 
« le même trouble que dans les précédentes ; 
« mais qu'il fallait mieux attendre du zele de 
« tous les nonces, à quitla garde des lois et le 
_& salut de la patrie étaient maintenant confiés » 
Il voulut ensuite faire procéder à l'élection d’un 
maréchal; mais plusieurs députés se levérent, 
entré lesquels se distingua le comte Poniatouski: 
Ses concitoyens’étaicnt loin de soupçonneron 
élévation! prochaine. Les apprêéts de son départ 
pour la Russie devenus inutiles, n'avaient servi 
qu'à rendre, publics les! obstacles qu'illlavait 
trouvés à son voyage ;'et lui ,.cependant ; pour 
atteindre comme par degrés la grandeur qui 
Jui était secrètement promise, scflorçuit | dans 
son parti} délse fairé rémarquer commet un 
chef. avait quittéle rang de sa province pour 
sc placer dans un heuplus ‘apparent ; ‘et on 
voyait ases mouvemensiqu'ilrépétait tout bas 


— 
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unciharangucqu'il avait préparée: Poniatouski 
et plusieurs députés attachés au) même parti, 
demandantsavec: clialeur à parler avant leur 
tour, on leur! répondit : « que ce serait donner 
«atteinte saux/lois, et renverser l’ordre établi 
«pour les diétes ».: Ils insistérent en criant : 
«que l'affaire dont:il:s’agissait regardait toute 
« la chambre des nonces:et.le plus précieux 
«de leursipriviléges ». Les députés s’échauf- 
férent sur:ce point ;1et Malakouski , annonçant 
combien cette premiére discussion devait faire 
craindre: pour de sort des: délibérations sui< 
vantes, se pressa, pour: calmerlesiesprits, de 
remettre la séancelau lendemain. 

Ce jour ;toutre leurs armeswordinaires ; plu- 
sieurs cachérent sous! leursthabits des armes à 
feu ; précaution d'autant plus étrange ; que 
depuis l'établissement des diètesipar députés: 
fait pour la-prémüiere fois il y.a trois siècles: 
on assurait. que Jamais un sabré n'avait été tiré 
dans cette assemblée: Ces violences, trop usitées 
dans les diétines. de provinces , où chacun: 
n'exerce que son propre suffrage ; auraient été 
dans une assemblée si auguste, regardées comme 
un sacnilége;,et silésilois avaient eu toute 
leur force ; Les coupables eussent été punis du 
dernier supplice. Le maréchal'ouvrit la séances 
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en disant : « que la liberté de cette diète était 
« constatée par abus qu'on en avait fait la 
« veille; qu’en essayant de renverser lordre 
« prescrit pouriles dictes, on avait joui de cette 
« dangereuse prérogative de pouvoir s’opposer 
« même aux lois ; qu'il espérait qu'aujourd'hui 
« tous les nonces se soumettraient à cet ordre 
« ancien ct nécessaire-». 
Poniatouski répliqua : « qu'il connaissait les 
« lois, mais qu'il ne se prêterait à rien tant que 
« le comte de Brulh serait présent », En pro- 
nonçant ces mots , il se couvrit et à ce mou- 
vement, comme à un signal donné, une foule 
de nonces se levérent en tirant leurs sabres 
avec tant de promptitude ; qu'on ne put dis- 
tinguer dans ce tumulte les agresseurs d'avec 
ceux qui s’armaient pour leur propre défense, 
la plupart ayant eu le sabre nud au seul geste 
qu’en firent leurs adversaires. Le géneral Mo- 
kranouski, que la voix publique avait désigné 
pour maréchal de cette diète, 'était à son rang 
de nonce , précisément en face de Poniatouski, 
de l’autre côte de la salle. Tous ceux à qui le 
respect du lieu empêcha de porter la main 
sur leurs sabres, se dérobant d’entre ces fu- 
rieux, se jetérent avec précipitation derrière 
Mokranouski, prêts. à faire ce qu'il ferait lui- 
même, 
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inémêé ; el paraissant , par ce Mouvement subit 
et unanime, le choisir pour chef et modéle. Il 
suit des yeux le tumulte , et s'avançant vers le 
comte Pomiatouski, il lui dit d’un air fier ct 
sévère de faire cesser tout ce désordre ; mais, 
au méme instant, il voit qu'on environne le 
jeune comte Brulh, et malgré linimitic que 
celte famille lui avait marquée de tous temps, 
ik se jelte devant lui, le couvre de sa personne, 
reléve de ses? nains les pointes des épées, et 
dans cet effort, blesse légèrement à une main, 
il se presse de cacher cette blessure, de peur 
que la vue de son sang w'irrile encore ces 
furieux, et que son zéle pour prévenir un mas- 
sacre n’en devienne ainsi l'occasion. Malakouski 
le seconde, et tous deux parviennent à calmer 
ce premicr désordre. Mais ce fut alors sur cette 
même violence que tournérent les imputations 
réciproques , chacun accusant ses adversaires 
d’avoir violé le sanctuaire des lois, ct deman- 
dant qu'avant de traiter ancunc affaire, les 
coupables fassent obligés de sortir pour qu'on 
délibérät de leur sort. Les uns accusaient bau- 
tement Poniatouski, dont le geste avait été le 
signal du désordre; les autres l'imputaiert à 
Radziwil ct aux députés qui lui obéissaient, 
Quelques-nns tichaient vainement de ramener 
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les disputes au point d’où l'on était parti. Dans 
cette confusion, Malakouski ayant mis fin à 
cette seconde séance , chacun resta fièrement à 
sa place, observant ses adversaires, dans un 
silence menaçant ; et il fallut que les chefs 
fissent entre cux une espèce d'accord pour 
que les deux partis se mélassent et sortissent 
ensemble. 

On était accoutumé en Pologne à ces érup- 
tions subiles de toutes les haines; et ces mou- 
vemens terribles élaient quelquefois suivis d'un 
calme profond. Mais en vain cette fois quelques- 
uns des principaux citoyens lâchérent de se 
rendre médiateurs. Les Czartorinski se mon- 
trérent implacables , et saisissant pour soulever 
la nation le prétexte qui lui était le plus cher, 
ils disaient hautement que la distribution des 
graces était un intérêt public, quetla nation 
avait un droit naturel à s'élever contre les mau- 
vais choix; et en s’eflorçant à ce titre de décrier 
le jeune Radziwil, ils donnaient à leur ani- 
mosité un éclat qui pût rallier à eux tous les 
mécontens. Les deux partis se tenaient ouver- 
tement sous les armes, et tout paraissait se 
disposer à un combat au sein de la capitale ou 
dans la diète même , lorsqu'un nonce, nommé 
Michel Zimacouski, porta au dépôt des actes 
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publics un manifeste par lequel il rompait la 
dièle ; soit qu'il se fut vendu à lun des deux 
partis, soit qu’il craigniît en effet les suites de tant 
de haines, car nous rappellerons ici que les Po- 
Jonais s'étaient fait une sorte de morale sur la 
rupture des diétes, et regardaient cetle aclion 
comme méritoire quand elle était faite par 
quelque mouf de bien public, ou comme un 
crime d'état quand clle avait pour mouf un 
intérét particulicr. 

La troisième séance commenca donc par la 
lecture de ce manifeste, où le nonce qui s'était 
absenté, représentait : «Que la haine et lambi- 
«ion avaient renversé dans cette diète, les 
« plus solides projets; que le temps destiné aux 
« aMaires se perdait dans les troubles ; qu’elle 
« n'offrait aux yeux que le triste spectacle dela 
« ruine dela patrie; que prévoyant, avec effroi, 
« par ces premiéres dissensions leur progrès iné- 
« vitable sentant la liberté blessée par le séjour 
« des troupes russes au milieu du royaume, 
«ne pouvant, comme: il Pavait désiré ;, sen 
« plaindre à la face de la république, voyant la 
« sürelédes nonces, dans leur sanctuaire, violée 
«par Îes armes au point qu'il fallait plutôt se 
« défendre que délibérer , il ne connaissait plus 
«aucun moyen de tenir la diète en hiberté ». 
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A cette lecture, un profond silence réoua dans 
l'assemblée. Le vieux. comte Malakouski le 
rompit, en disant : « Qu'il fallait, avant de dé- 
« sespérer du‘salut de la patrie, faire une dé- 
« putation au nonce absent, ct qu'il pourrait 
« être fléchi par les représentations salutaires 
« qu'il entendrail contre un si grand abus de la 
« liberté ». Mais les députés qui furent envoyés 
à ce nonce, au nom de trois provinces de Po- 
logne, ayant informé la diète que leurs reclier- 
ches avaient élé vaines, et que le nonce était 
disparu , Malakouski congédia l'assemblée, en 
demandant au ciel, « que la vengeance divine 
« accompagnät parloul ce mauvais citoyen plus 
« criminel qu'un parricide; » et il termina la 
diète par. ces paroles: « Nous avons fuit ce 
« qui était en nous ; il est de notre devoir de 
«ne point abandonner la république: jusqu'à 
« notre dernier soupir». 

Pour remédier , sil était possible , à quel- 


et de la plu- Ques-uns ,des maux, qu'allait entrainer la rup- 


ture de la diète, et {prendre quelque résolu- 
tion sur les affaires les plus pressantes , telles 
que les demandes du kan des Tartares et l'in- 
vasion de la Courlande ; la plupart des séna- 
teurs s'assemblerent dans la maison du primat ; 
et d'abord ils nommiérent deux d’entre eux pour 


DE POLOGNE. ot 


aller en Courlande aider le duc Charles de leurs 
conseils. Isadressèrent en commun un mémoire 
à la czarine, ct députèrent, pour le lui présen- 
ter au nom du sénat , un des plus zélés partisans 
de ce prince ; maïs avant qu’on eût pris aucune 
autre résolution, les princes Czartorinski se ren- 
dirent dans cette assemblée, ct dirent, en re- 
fusant dy prendre part : « Que ee n'était pas 
« dans-une maison particulière, que c'était em 
« plein sénat et en présence du roi qu'ils de- 
« vaient dire leur avis sur des maticres aussi 
« graves »: Il fallut donc convoquer une inutile 
assemblée du sénat. Les haines mutuelles y 
éclatcrent avec unc violence qui eùt seule suffi 
pour les rendre implacables. Les deux partis 
déplorërent également l'état effrayant où la 
palric se trouvait réduite, afin d’en prendre 
occasion de Simputer réciproquement tous les 
malheurs publics. On ÿ donna l'ordre aux grands 
maréchaux de chercher et de punir cenx qui les 
premiers avaient tiré le sabre dans la chambre 
des nonces.; manière d'abandonner la punition 
de Ces: Violences en constatant qu’elles étaient 


regardées comme un crime. Sans délibérer sur: 
aucune autre affaire , on opina seulement pour la 
convocation Cune diête extraordinaire, en don— 
nant au roi, suivant les anciennes lois, le pou- 
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del mi voulant profiter d’une faveur qu’une révolu- 
voir de la conv : mai 1 intérêt exiscat : j s 
a) JE CON VOTE NA SOS cuit tion lui pouvait enlever; et l'aulre se flattant de 
qu il attendit les évenemens, avant que de ris- re : - 
ir” . résister impunément. 

quer une seconde fois d'assembler la nation. 


, Ke ; n Daus ces conjonclures arriva, en Pologne, Arrivée de 
Bruits pu- Les deux faclions prenaient alors dans les x : : © Keyserling 
blics sur la : j À Eu. le comte Keyserling, ambassadeur de Russie , soncaractère 
cour de Rus. bruits publics un nouveau motii de précipiter « > jet son his- 

sie, l'homme le plus dangereux pour cette répu- toire. 


tous leurs eflorts. Une conjuration découverte à . 5 & 
. EPS wi . blique. Il possédait cet art, heureusement peu 
Moscow contre la nouvelle impératrice, avait , > ë : 
Re, commun , mais toujours employé avec succés 
donné lieu à mille rumeurs auxquelles la renom- : “ à 
PESTE À eee contre la liberté des peuples, l'art de concilier 
mce méClait encore ses cxagéralions et ses men- 


. . les violences les plus tyranniques avec un res- 
songes: d'ailleurs on savait en Pologne que P ù IFR : 


a . à k 3 ù d ae + 
l'armée russe, en rentrant dans empire, ÿ pect apparent pour lontes les formes républi 


portait un esprit de sédition. OMiciers ct soldats caines. C'était un de ces Courlandais qu'autre- 
nommaient hautement le prince Ivan, ce mal- fois l'espérance avait amenés à la cour de Rus- 
heureux chef de la maison impériale, qui après sie, sous le règne de limpératrice Annc. ll avait 
avoir passé sur le trône les premicrs mois de sa ( quitté, pour servir cette cour, une chaire de 
vie , était depuis vingt ans détenu dans une pri- professeur dañs l'université de Koœnisberg. 
son ignorée. Son nom, dont le seul souvenir Quoique la petitesse de sa taille et son extrême 
avait passé depuis vingt ans en Russie pour un grosseur lui donnassent nn aspect assez ridi- 
crime de haute trahison, était aujourd’hui dans cule, sa figure ne laissait pas d'être impo- 
la bouche de tous les Russes; et les moins sédi- saute;"par Un ctEtaIE air magistral qu'il avait 
ticux voulaient, disait-on, forcer la czarine à retenu de son premicr état. Il conservait la ré- 
l'épouser. Varsovie croyait apprendre de mo- Putation d’un des plus savans hommes de l'Eu- 
ment en moment qu'il ÿ aurait eu de grandes rope dans le droit publies et dans les langues 
agitalions à Pétersbourg. Une poste retardée ANCISURSS et son cextéricur Cpais cachait un 
par la rigueur de Fhiver, faisait attendre la a esprit irés-fin et une conduite très-rnsée ; mais 
nouvelle d'anerrévolotiontlesvdeuxétietions il vivait sans aucune décence , se ruinait en 


polonaises en avaient plus d'animosité: l'une débauches obscures ; et réparait sa fortune en 
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vendant son crédit. L'élection d'Auguste, am 
trôue de Pologne avait été sa premire \école 
de politique, et la premiére occasion qu'il avait 
eue de s'enrichir. Dès cet interrégne, 1l s'était 
lié avec le comte Brulh d’une intime-amitié,, 
qui était entre eux qu’une facilité d'achat ct 
de corruption. On raconte que dans ce temps 
là, un noble polonais le reconnut une nuit, sor- 
tant à picd ct déguisé, de chez le comte 
Brulh ; et qu’en lui disant, C'est toi, malheu- 
reux étranger; qui viens troubler notre pays 
par Les cetriguess, 1 Fassullit à.coups de fouet ; 
traitement remarquable dans l'histoire 1e 
homme qui a eu la plus grande part à l'élection 
de trois souverains. [1 avait contribué à placer 
Bixen sur le trône de Courlande, ct imaginé les 
inoyens de suppléer à toutes les formes qui, en 
celle occasion, avaient .élé nécessairement vio- 
lées. Dans ce second. voyage.il avait vu Ponia- 
touski encore enfant, €t par un relour naturel 
vers le métier derprofesseur , il lui avait donné 
des leçons de grammaire , d'ou il prenait droit 
aujourd'hui de: l'appeler son fils et son pu- 
pille. 

BientôL après il se trouva exposé à cette 
grande révolution ou les Russes reprirent l’au- 


D 
torité dans leur pays, et envoyérentau supplice 
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ou en.exil cette foule d'étrangers qui, en Russie 
même, les avaient exclus du gouvernement. Mais 
Keyserling fut au nombre de ceux qui, moins 
en bulle aux regards, échapperent aux pre- 
micres fureurs. de la proscriplion, etiqui, ne 
connaissant plus ni parens ni patrie, cherchant 
encore la considération des grands emplois , sans 
vouloir coûrir uneséconde fois.les risques des 
confiscations et. de. l’échafaud, placèrent tous 
leurs biens dans les-bauques étrangères, et se 
décidérent à servir la Russie dans ses ambas- 
sades, avec la résolution formelle.de,n’y jamais 
retourner. 

Depuis ce temps, vicilli dans de futiles négo- 
cialions,_ plein d'un profond. mépris pour des 
affaires , pour les honneurs et. surtout pour les 
cours, S'acquittant avec indiflérence de toutes 
les. commissionssineptes dont, il se, trouvait 
charac, il avail pris: dans-une:si longuc-habi- 
tude d’obéir au minislére rnssepéettetrésigna- 
tion à exécuter des sollises, qu'anbassez souvent 
les vicux ambassadeurs. À Vienne, d'où il arri= 
vail, sa vénalité me lui avait. été d'anctine res- 
source, parcè que toutes les aflairés se trailaient 
alors en Russie on achelaitle crédit àsa souree: 
Aussi avait-1l vécu dans cette ville d’une ma- 
nicre très-extraordinaire , n’y ayant un palais 
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que pour la forme, habitant un jardin dans 
un faubourg, oùil passait sa vie avec quelques 
Savans INCODNUS;, des musicicns, ses bâtards et 
leurs meres; wapprenant ce qui se passait en 
Europe que par la voie des gazettes, mal payé 
de sa souveraine, et ne payant personne. Mais 
quand il vit unc étrangère montée sur le trône 
de Russie , ambition revint encore une fois lui 
présenter ses plus flatteuses amorces. Il espéra 
que son tour pourrait être venu de gouverner 
cet empire, ct reparut enfin dans cette cour, 
après avoir soutenu si long-temps la résolution 
de ne plus s’exposer à ses tempêtes, de ne la 
servir que de loin, et pour ainsi dire dans un 
port. Son ambition ne fut ni entièrement satis- 
faite ni entièrement trompée. 

Catherine, trop éclairée pour ne pas sentir le 
besoin d’être servie par des étrangers, craignait 
de réveiller contre eux, et par-là contre elle- 
même, la jalousie de son peuple. Elle mélait 
une singulière adressse aux soins d’empioyer 
leurs talens ; aucun d’eux n’entrait au conseil ; ils 
servaient dans les armées, sur la flotte , dans les 
cours étrangères; elle lenr faisait passer ses 
ordres par le ministre russe; ct préférant tou- 
jours leurs services, elle éloignait d'eux toute 
apparence de faveur, Flle châtiait leurs moin- 


DE POLOGNE. 27 
dres fautes avec une rigueur excessive, et réser- 
vait pour les Russes seuls son artiliciense indul- 
gence. Mais si Keyserling n’atteignit point tout 
cc qu'il avait cru pouvoir ambitionner, il en 
fut dédommagé par l'ambassade la plus im- 
portante pour la Russie, et dont le premier 
objet était de donner à la Pologne un nouveau 
roi. 

En traversant Mittau pour se rendre à Var- 
sovie, il s'arrêta dans cétte capitale du duché do 
Courlande, dontles affaires étaient un des points 
qu'il devait traiter dans sa nussion. Il entrepre- 
nait avec joie le rétablissement de Biren : tous 
deux s'étaient vus dans leur première médio= 
crité ÿ tous deux avaicnt commencé ensemble 
leur fortune. Keyserling avait autrefois dû son 
avancement à Biren, ct avait à sou tour con- 
tribué à lui donner cette couronne. C'était l’ou- 
vrage chéri de sa jeunesse. Délaissé pendant 
vingt ans par le ministére russe ; il s'attachait à 
replacer encore sur Ce lrône son ancien protec- 
teur, exilé et proscrit peudant ces mêmes vingt 
années. Un intérêt moins noble, ct non moins 
digne de pareils hommes , Se Joignait à ce senli- 
mont nalurel. Keyserling avait autrefois hypo- 
théqué loutes ses terres à Biren , pour un em- 
prunt fait au temps de leur prospérité; et cclui- 
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ci, rétabli en Courlande, promettait de lui re- 
mettre entiérenent cette ancienne créance. Mais 
tous les efforts de Keyscrling pour dissuader le 
prince Charles d’une inutile résistance ; furent 
eux-mêmes inutiles. Ce prince, environné dans 
son palais ‘par quinze mille Russes, opposait à 
son malheur la résolution de ne point fléchir. 
Toutefois sa situation devenait chaque jour plus 
critique. Un simple résident russe , accrédité 
d’abord auprès de ce duc, avait mis le sceau 
de limpératrice sur les douanes et sur toutes 
Les caisses ;' avait défendu aux trésoriers, sous 
peinc d'exécution militaire, de livrer l'argent 
qu'ils avaient en main ; menacé tous'les em- 
ployés qui serviraient encorc leur souverain; de 
les fure jeter hors de leurs maisons ; fait mettre 
des gardes non-seulement à la porte desrar- 
chives , à l'hôtel de la monnaie, mais cher- 
chant encore ‘à ôter au duc tout moyen de 
subsister dans son palais, il avait placé des sen- 
ünelles rnsses aux moulinsy aux élangs, aux 
basses-cours, aux bûchers, à tous les endroits. 
qui fournissaient les provisions pour sa maison 
et pour sa table. Ce prince recevait à tout mo- 
ment des avis, qu'on dévail venir par force 
s'emparer de son palais; mais, sans s’effrayer, 
il avait demandé pour unique grace au rot son: 
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pére de ne lui point ordonner de partir, l'assu- 
rant qu'il ne ferait aucun acte de iémérité ni 
aucun acte de faiblesse. Keyserling, pour le 
déterminer à quitter la Courlande, lui offrit des 
dédommagemens ,.et cherchasà l'effrayer. Ses 
propositions el ses menaces furent également 


dédaignées par ce jeune prince, à qui rien ne” 


parais$!il le dédommagement d’une couronne, 
el qui avait résolu de tout risquer plutôt que 
de la perdre. 

Keyserling , apres avoir échoué dans cette 
dernière tentative, en arrivant à Varsovie, passa 
les huit premicrs jours enfermé dans sa mai- 
son, n’y voyant, d’un côté , que des émissaires 
du comte Brulh qui comptait sur son ancienne 
vénalité, et de l'autre, que les princes Czar- 
torinski; auxquels il apportait d'assez grandes 
sommes pour l'augmentation de leurs troupes 
domestiques. Ils les employérent, en effet, à 
donner des compagnies de gardes aux plus eon- 
sidérables de leurs amis; et dés-lors cctte fac 
Uon parut en armes daus loutes les-parties du 
royaume. 

Les violences que les Russes exerçaient en 
Courlande, wavaient été voilécs d'aucun pré- 
texte ni revétues d'aucune formalité ; sacrifiant 


tout au plaisir de se venger, ils forcérent le 
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prince Charles, par des outrages, à quitter sa 
capitale. On accusait seulement ce malheureux 
souverain désarmé, de s'être opposé à la ré- 
parUition des troupes russes en quartier d'hiver ; 
tandis que réparties par leurs généraux, sans 
aucune réquisilion, elles jouissaient de toute 
l'aisance que la force peut procurer. 

Les Polonais les plus dévoués à la Russie, 
étaient embarrassés d’excuser ces violences , 
commises dans une de leurs provinces, au nom 
d'une puissance étrangère; et.les plus indiflé- 
reus sur le fond de cette querelle, étaient blessés 
du peu d’égards que limpératrice marquait 
pour la souveraineté de la république. Mais 
aussitôt que le vieux Keyserling eut pris en 
main la conduite de cette affaire, elle changea 
de forme. Ce ne fut plus une vengeance per= 
sonnelle de l'impératrice qu’on anrait pu espé- 
rer de fléchir par des prières, on de contenir 
par la résistance. Catherine allait agir pour pro- 
téger les droits mêmes dela république, que 
cct ambassadeur prétendit avoir élérviolés par 
le roi, quand il avait donné arbitrairement ce 
duché à l’un de ses fils! 

Ce fut le sens d’une déclaration qu'il remit 
publiquement. aux ministres polonais. Mais 


ecux-ci affcctérent dans leur réponse de rappe- 
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1er l'impératrice au soin de conserver sa propre 
couronne ; et en racontant toute l’histoire de la 
proscriplion de Biren, ils affectérent d'en 
prendre occasion de parler et de reparler sans 
cesse de l'empereur Ivan, dont le régne avait 
été l'époque de celte proscriplion , ct dont les 
droits étaient alors en Russie l’espérance des 
mécontens,. 

Catherine s'en indigna ; Paigreur augmenta 
entre les deux cours; la violence des procédés 
augmenta également en Courlande. Le chance- 
lier de ce pays fut chargé d’annoncer au prince 
Charles, au nom de la Russie, qu’il n'avait 
point d'autre parti à prendre que de se retirer, 
et que s’il différaitencore , il ne devait imputer 
qu'à lui seul les malheurs auxquels il allait 
s’exposer. Le duc répondit, « que malgré tout 
« Je respect qu'il devait à l’impératrice , il 
« n'avait d'ordres à recevoir que du roi son 
« père, ct qu'il les attendait pour se déter- 
« miner », 

Les démarches dont on avait prévenu le duc 
Charles, ne tardérent pas à effectuer. Suivant 
les lois de ce duché, les lettres du souverain 
pour la convocation de la noblesse, ne peu- 
vent être cxpédiées que dans le pays même; ct 


_Bireu jusques-là était resté sur la frontière ; mais 
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afin de suivre cette loi, ilfit à Mittou, Îe 
25 janvier 1563, un voyage de quelques heures. 
Il y expédia des universaux , par Icsquels'il 
annonçait : &@ que dans trois semaines il vien- 
« drait s'établir dans son duché avec toute sa 
« famille ; et il finissait par convoquer toute la 
« noblesse ; à quelque temps de-là, pour en 
« recevoir l'hommage ». Ces universaux furent 
accompagnés d’une lettre circulaire du ministre 
russe, par laquelle il promettait la protection 
de sa souveraine à tous cenx qui obéiraient, 
et menaçait quiconque oscrauil résister. 

Le duc Charles dénonça celte nouvelle dé- 
marche au roi, et lui demanda des ordres sur 
la conduite qu'il avait à tenir. Le roi ne crut 
pas dans une pareille conjoncture, pouvoir ni 
conime roi, ni comme pére , donner au prince, 
sou fils , ni ordre ni conseil sans l'avis du sénat ; 
et il prit enfin la résolution de proposer formel- 
lement cette affaire au conseil dela république: 
11 convoqua cette assemblée à six semaines de 
là,,/prenant ce terme éloigné afin que tous les 
sénateurs pussent de toutes Îles parties du 
royaume, se-rendre à Varsovie ; etrenvalten- 
dant , iladressa untrescript à la noblesse Cour 
landaise pour lexhorter à la fidélité , et luire- 


commander d'opposer la fermeté àdlatviolence, 


afin, 
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Enfin, le jour indiqué par Biren étant ar- 
rivé, cct ancien duc accompagné de toute sa 
famille, se rendit à Miltau avec tout l'appareil 
d’une entrée solennelle. Les troupes russes for- 
cérent, par exécution militaire, les magistrats 
et la bourgeoisie, de lui rendre les honneurs 
dus au souverain. 1l alla descendre à la princi- 
pale église, où le clergé, forcé par les mêmes 
violences , élait assemblé pour le recevoir. On 
voulut exiger du prêtre qui ofliciait de le nom- 
mer comme souverain dans les prières publi- 
ques. Le ministre, pour unique réponse aux 
menaces qui lui furent faites, se retourna vers 
l'autel, et en élevant la voix, il adressa une 
pricre à Dieu pour le rétablissement de la paix. 
Pendant ce temps-là, le duc Charles restait 
dans son palais , avec une garde d'autant plus 
faible que chaque jour on avait empêché d’y 
reutrer ceux de ses soldats qui s'étaient écartés 
dans la ville. Ce prince, proche parent de tous 
les souverains de l'Europe, vit s'avancer vers 
son asile, avec toute la pompe d’une cérémo- 
nie, ct tout l'appareil d’un combat, un homme 
échappé des fers, diffamé et-proscrit. Biren 
s'arrêta en face du palais ; 1l considéra , pour 
la premiere fois, ce monument que lui-même 
avait donné ordre de bâtir , et que tour à tour 
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ses prospérités et-ses disgraces l'avaient cm- 
pêché de jamais voir. Les soldats russes déimo- 
lirent, sous ses yeux, un arc de triomphe élevé 
depuis au milieu de la place publique ; et 
chargé d’ornemens et de trophées en l'honneur 
du duc Charles. L'outrage ne fut pas poussé 
plus loin. Biren se logea sur cette même place 
dans quelques maisons louées pour Jui et pour 
sa famille. C'était uniquement par une suite 
d'insultes mesurées, de violences réfléchies, et 
sans altenter à la personne du duc Charles, 
qu'on voulait le forcer à partir, ne lui point 
arracher la couronne, mais le forcer à la dé- 
poscr. 

Dans ces extrémités arrivérent les deux séna- 
teurs envoyés de Varsovie pour l'aider de leurs 
conseils. Un officier russe vint à leur rencontre, 
etlcur déclara, au nom de l’impératrice,« Qu'elle 

ne permettrail jamais que la commission dont 
«wils-élaient chargés cùt Leu ,ymi qu'ils exerças- 
« sent eu Courlande-lemoindre acte de juridic- 
&tion». Us répondirent : «Que st l'impératrice 
ne réconnaissait pas-le duc Charles, c'était un 
malheur pour dut; mais que le licfwen: était 
pas moins sous la souveraineté du oiet de la 


t 


république» #rAlors ils s’avancèrent avec fer- 
meté, et tout-prés d'être insultés jülssse rélu- 
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giérent dans le palais qui, euvironné d'une mul- 
ütude ennemie , était encore un asile respecté. 
Toute espèce. d'administration das ce duché 
fut suspendue; parce que les tribunaux refusant 
constamment de reconnaitre Biren, etsla ré- 
gence continuant de’ gouverner au non dela 
Pologne et.du duc Charles, les Russes firent 
imeltre le scellé et des gardes à la porte de tous 
les tribunaux, ct de la chambre où la régence 
avail coutume de s’assembler. Les deux. séna- 
teurs envoyérent un hérault d'armes signifier à 
tous les Courlandais une défense expresse de se 
rendre à l'assemblée convoquée par Biren. Cetie 
défense aflichée par le hérault, aux portes de 
toutes les églises, fut aussitôt déchirée, et le 
hérault conduit sur la frontière, avec la menace 
d’être roué vif s’il revenait. Biren , à peinercde- 
venu souverain, reprenait déjà son ançien lan 


gage. On eût dit que cetigre, amené auprés de 


sa proie, ais retenu dans sa chaîne, rugissait 
d'impatience et de rage. Un renfort de ciuq 
mille Russes entra aussitôt dans la ville; et le 


méme jour, Loutes les troupes qui s’y trauvaicnt 


prirent les armes, se rangérent en bataille en 


face du palais , et se disposérent pour une alta- 
que. À cetie vue le cominandant du petil nom- 
bre de gardes qui y restaient, courut.demander 


Aer 
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aux deux sénateurs ce qu'il devait faire ? « Vous 
« défendre, lui répondit-on». Il ne répliqua 
que par une inclination respectucuse, et alla 
former sa troupe sous la porte, Le général russe 
demanda l'entrée du palais. Il vint seul trouver 
le duc, et lui dit au nom de l'impératrice : «Qu'il 
« devait, puisque Biren était rentré dans son 
« duché, sortir aussitôt de cette ville ; et que 
« par un plus long séjour, il risquerait d’altérer 
« Pamitié qui subsistait entre le roi de Pologne 
« et limpératrice ». Le prince répondit : « Qu'il 
« devait non-seulement comme fils, mais comme 
« prince feudataire , lié par un serment de fidé- 
«lité, suivre exactement les ordres du roi, et 
& qu'ilallait, sans perdre de temps, les lui de- 
« mander ». Le Russe se contenta de cette ré- 
pouse, et celte fois encore il fit retirer ses 
troupes. 

On vit alors, avec étonnement, quarante 
gentilshommes polonais arriver à Mittau, pour 
y servir de gardes au prince Charles. Is étaient 
partis de Lithuanie, où les diétines, pour la 
formation du tribunal souverain de cette pro- 
vince, étaient assemblées. Une de ces diéti- 
nes , sur le bruit des dangers qui menaçaient le 
duc Charles, parut en armes, entra à Mittau, 
le sabre nu, traversa les corps de gardes russes 
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et l'armée de cette nation répandue dans les 
rues : et, soit qu'en admirant leur courage, on 
dédaignât leur petit nombre ; soit qu’une action 
aussi inattendue surprit les Russes avant qu'ils 
eussent reçu aucun ordre ; soit plutôt que lim- 
pératrice eût défendu à ses troupes de s'engager 
dans un combat, cette petite troupe passa sans 
aucun obstacle et se rendit au palais. 

Malgré la douleur qu'Auguste ressentait, de 
laisser celui de ses enfans qu'il chérissait le plus, 
exposé à tant de périls ct d'outrages , il ne crut 
pas devoir lui envoyer l’ordre d'abandonner la 
Courlande, an moment oùle sénat, convoqué 
uniquement pour cet objet, était près de s’as- 
sembler. Auguste , accoutumé depuis tant d’an- 
nées an malheur, avait d’abord soutenu celui-ci 
avec constance; mais de silongs chagrins avaient 
détruit avant l’âge l'ancienne vigueur de son 
tempérament. Les maux de lame le condui- 
saient lentement vers le tombeau ; il ne put ré- 
sister à cette nouvelle infortune. Atteint d’une 
maladie dangereuse, la situation de son fils l’ec- 
cupait nuit ct jour. Il s'écrit que c'était là sa 
véritable maladie. Les sénateurs arrivés detoutes 
les provinces , ne pouvaient rien statuer sur les 
affaires qu’en sa présence, et cet événement 
suspendait leur assemblée, Mais le grand intérêt 


Maladie du 


roi. 
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de la succession au trône suspendait aussi parmi 
cux tous les intéréts"actuels: Les Czartorinski, 
eux-mêmes , ralentirent les démarches précipi- 


lées qu'ils avaient commencées , parce que Ja: 


mort du roi pouvait les rendre'plus sûres et 
plus lépilimes. D'un autre côté, tous ceux qui 
pestieut à leur disputer le trône, prenaient 
des précautions sourdes , imploraient secrète- 
ment la protection des puissances élrangères. 
Ainsi, quoique les rivalités fussent connues, et 
les hainés ouvertement déclarées, elles étaient 
contenues dans une espèce de calme par lat- 
tente générale de ce grand événement. Europe 
même, qui élait prés de voir cesser tous [es 
troubles si longs et Si sanglans, dont elle venait 
d'être agitée, craignit que la mort d'Angusto 
n’en suscitàl aussilôt de nouveaux: et le baron 
de Breteuil, nouvel ambassadeur de France 
cu Russie, reçut de sa cour l'ordre de pro- 
poser à la Russie, un concert entre la Russie 
et la France, pour la future élection d’un roi de 
Pologne.Mais lorgueilde la ezarine parut presque 
s'en offenser. « C'était, répondit-elle, la faiblesse 
«_ et la fausse politique de ses prédécesseurs qui 
« avaient si long-temps laissé à la France quel- 
« que influence dans les affaires de la Pologne. 
« Voyez la position de mon empire, et jugez si 
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« ce n'est pas a moi seule tqu'il appartient: de 
« nommer le roi que recevra cette république! 
« — Si votre majesté en jugeaitpar la position 
« géographique de son empire russe , répondit 
le baron de Breteuil, elle aurait raison, delle 
« croire; mais si elle considérc l'influence qu'a 
u depnis long-temps en Europe, et que: doit 
« avoir un royaume tel que la France, elle re- 
« connaîtrait la nécessité. du concert qu'on lui 
«offre ; eL-elle renonccrait-vraisemblablement 
«au dessein de donner de force un roisaux 
«Polonais ;! d’ailleurs cesprétendu succés en- 
« trainerait une longue suite de guerres , et-dé- 
« ciderait seul des événemens de tout:son r&- 
igne ». Cette princesse a toujours conservé 
la mémoire: de cel entrelien;.et plas d'une 
fois ; dans les cours des -autres ambassades-du 
barou de Breteuil, elle lui ea à fait rappeler: Le 
souvenir. 

Mais Auguste mourant de cette longne suite 
Vaflictions, qui avaient succédé à cette lonyne 
habitude d’amusemens , reçut-une consolation 
qui rendit un peu de calmeet de tranquillité à 
son esprit, Ses états-héréditaires lui furent alors 
reslitués par les conventions de la paix générale. 
Cette heureuse nouvelle suspendit ses chagrins. 


- Le séjour de Dresde se présenta à son esprit, 


Tetonr de 
la puix en 
Euivpe. 


Déclaration 
de la ezurine, 
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comme un asile contre les malheurs qui le me- 
naçaient en ‘Pologne; et quelque lächeté qu'il y 
eût d'abandonner cette république, dans les 
conjonctures où elle se trouvait, quelque déplo- 
rable que dut être pour lui le spectacle de la 
Saxe, dévastée par une longue guerre, 1l ne 
parlait plus que de son départ. La violence de 
sa maladie fut suspendue par une convalescence 
incertaine , ct la joie qu’eut le peuple de voir 
retarder les maux auxquels on s'attendait, éclata 
dans de superbes fêtes. 

À peine la santé du roi laissa-t-elle entrevoir 
que l'assemblée du sénat ne tarderait pas à 
être convoquée , que l'ambassadeur Keyserling 
publia, pour en imposer à cette assemblée, 
une déclaration altière et menaçante. L’impéra- 
trice commençait par sy attribuer l'honneur 
d’avoir fait cesser la guerre en Europe : soit 
qu'elle se fit véritablement une gloire de la 
perfidie avec laquelle cette cour avait posé les 
armes la premicre, après avoir abandonné tour 
a tour les deux partis; soit plutôt que cette 
déclaration eût été composée par un de ces 
vils écrivains, chargés ordinairement de la ré- 
daction de ces sortes décrits, et qui ont la 
détestable coutume de mettre dans la bouche 
même des princes les flatteries qu'il leur adres- 
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sent. Ensuite, elle y demandait une satisfac- 
ion authentique de ce Mémoire signé par le 
nunislére polonais , où on avait affecté de rap- 
péler les malheurs d’Ivan; ce qu'elle faisait en- 
tendre, en se bornant à dire qu'en s’y était mis 
au-dessus des égards usités entre les souverains. 
Elle donnait ordre à tout ce qui restait de 


troupes russes en Pologne, sous le prétexte. 


d'y garder un magasin, d’y rester désormais 
de vive-force. Elle ajoutait : « que la Cour- 
« lande avait été de tout temps regardée 
« comme une barritre, qu'elle ne faisait rien 
« dans ce duché qu'en verlu du droit de 
« voisinage reconnu, selon celle, par tous les 
« peuples; que ses vues étaient de maintenir 
« inviolablement les droits et les prérogaiives 
« du corps entier de la république ; mais que 
« surtout elle accorderait sa protection à ceux 
« qui, s'étant distingués dans l'affaire de Cour- 
« lande pour la défense des lois fondamentales 
« de leur patrie, étaient devenus la victime de 
« lenr zèle et éprouvaient une injuste persé- 
« Culion ». Jin même temps qu'on publiait 
celte déclaration, des bruits vagues, mais ré- 
pandus à dessein , annonçaient la prochaine in- 
vasion d’une armée russe. 


Au jour assigné pour l'assemblée du sénat, 


Convocation 
du sénat. 


42 HISTOIRE 


Je rot, toujours languissant et malade, se fit 
porter sur son trône. Onavait remis d'avance 
à tous les sénateurs une note pour les pré- 
venir que le roi étant au moment de son 
départ pour ses états héréditaires , les consul 
terait d’abord sur les mesures les plus propres 
a conserver la tranquillité publique, si me- 
nacéc pendant son absence ; secondement , sur 
les moyens à prendre pour maintenirle prince, 
son fils ; en possession de la Courlande; et 
troisièmement enfin,-sur ce qu'il fallait faire 
pour procurer à la noblesseules indemnités 
qui lui étaient: ducs , en réparation des dé- 
sordres commis par l’armée russe; et pour ob- 
tenir da sortie de ce qui restait encore de ces 
Woupesvent Pologne. Ainsi cette cour qui, 
perdant trente années, n'avait donné les grands 
@nphis qi desigens faibles, et- dont linca- 
piouis ae produisit aucune opposition à ses 
desseins, venait dans ce sénat qu’elle avait 
volontairement affaibli, chercher de généreux 
citoyens et des sentimens courageux : exemple 
mémorable «pour la plupart ‘des souverains 
qui pensent aflermir leur autorité en énervant 
leur nation. Mais si nous jetons les yeux sur 
cetle assemblée, nous verrons avec étonnement 


que malgré trente années de mauvais choix, 
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malgré cette longue et trompeuse tranquillité 
quitavait laissé dans toutes les grandes charges 
des hommes vieillis dans le luxe et dans toutes 
les! commodités! de la vie, la Pologne avait 
encore un séhal: tant la hberté, méme dans 
ses abus ; peut encore former de grandes ames, 
tant elle soutient encore long-temps les hommes 
contre le manège des cours, éontre tous les 
umaux du luxe et de la corruption des mœurs ! 
Heureuse cette république, si la crainte des 
armes étrangères avait pu, au milieu de ses 
divisions , y devenir, comme chez les an- 
ciens Romains, le nœud de la concorde in- 
térieure ! 

Un grand nombre de sénateurs opinérent 
qu'il fallait repousser la force par la force , et 
faire le procès à quiconque avait cherché une 
protection défendue par les lois. Quelques-uns 
prétendirent «que Biren n'avait jamais été duc 
« de Courlande , soit parce qu'aucune des for- 
« malités nécessaires avait élé observée à son 
« égard } soit parce que la Courlandet, état 
« composé uniquement de noblesse, ne pou- 
CVailtavoireuntrotürier pour duc , ni le roi de 
« Pologne lui cn accorder Jinvestiture. La 


« plupart soutinrent qu’en lui supposant quel- 
w ques droits réels, illes avait perdus, parce 
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« qu'il avait manqué à toutes les conditions 
« auxquelles il avait obtenu ce ficf ; que le pos- 
« sesseur perd tous ses droits, s’il ne remplit pas 
« les conditions auxquelles il possède, et que 
« s'il est destitué par cette raison , il n’a point 
« de remplacemeut à prétendre ». Une nou- 
velle force fut encore ajoutée à cctte opinion 
par l’évêque de Cracovie, Caëtan - Soltik, 
d’une ancienne maison, dont les Soltikofs de 
Russie se vantent d’être issus. C’élait un homme 
fier, croyant , disait-on, honorer la religion 
quand il en remplissait les fonctions publiques. 
Mais cette fierte. était soutenue par un génie 
véritablement élevé, une singuliére! sagacité 
dans les affaires, et une étonnante force d’ame. 
Après avoir balancé les droits réciproques des 
deux concurrens, il dit, au sujet de Biren, 
« que la mort naturelle dépouille les hommes 
« de tous les privilèges, mais que la mort civile 
« les en dégrade; qu'un prince peut délivrer 
« de Ja prison ct faire grace du supplice, mais 
« que rendre lhonneur .après la conviction 
« un crime, n’est pas au pouvoir d’un des- 
« pote; et que, quand même, dans les pays 
« soumis: au despotisme, le prince pourrait 
« s’arroger un pareil droit, arracher les cou- 
« pables à l'infamie, et leur rendre l'honneur 
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« avec leurs dignités , iln’est pasen lui, quelque 
« puissant que soit son empire, d'étendre une 
« si élrange prérogative à d'autres états que le 
« sien ; et de faire passer de la prison sur un 
« trône étranger un homme flétri, et privé 
« par une condamnation de tous les droits de 
u citoyen ». 

Quelques-uns opposaient à la fermeté de ces 
opinions, la faiblesse de la république, dont 
tous les maux furent développés avec éloquence. 
Les grands généraux se plaignirent des armées, 
les grands trésoriers du trésor; et plusieurs en 
conclurent qu'il ne fallait point irriter la Rus- 
Sie, puisqu'on n'avait aucun moyen de lui ré- 
sister, Toutefois les opinions favorables au due 
Charles, prévalaient sans béaucoup d’opposi- 
tion, quand le prince Michel Czartorinski, 
grand chancelier de Lithuanie, placé au rang 
assigné à celte dignité, dut enfin prendre la 
parole. Aussitôt que son nom eut élé prononcé, 
un profond silence régna dans le sénat, et 
chacun parut plus attentif. « L’amour propre 
« nc'me séduit pas assez ; dit-il, en s'adressant 
« au l'Oi, Pour me faire sentir quelque satisfac- 
«tion d’avoir prévu et annoncé les chagrins 
« quéprouve aujourd’hui le cœur paternel de 


MAO tre majest 2 je Îes partage en sujet fidèle, 
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« mais celte fidélité même me force à vous 
« représenter que du moment où vous eûtes 
« prêté l'oreille à de pernicienses flatteries , ces 
« mortifications devinrent inévitables et qu'elles 
« devaient troubler tôt ou tard l’heureuse tran- 
« quillité de votre régne. Comment les auteurs 
« de ces funcstes couscils vont-ils pas vu qu'ils 
« allaient soumettre la destinée du prince, votre 
« fils , aux vicissitudes d’une cour étraugére, et 
« à tous les caprices de la fortune? » Après ce 
début , il rappela les premiers mots qu'il avait 
dits au sénat en 1758 ,°aux premières propo- 
sitions de cette affaire. [l discuta avec beau 
coup d'adresse les défauts de forme que l’on 
reprochait au diplôme et à l'investiture du duc 
de Biren. 11 le jusuifia de n'avoir rendu: hom- 
mage que par plénipolentrure, en rapportant 
la dispense qu'il avait obtenue de le rendre.en 
personne, parce que sa présence en Russie était 
alors nécessaire aux intérêts du roi. En parlant 
ensuite de l'établissement du duc Charles , à1l 
ajouta : « Le texte méme de ces nouveaux di- 
« plômes prouve que votre majesté à toujours 
« reconnu comme légitimes les droits du duc 
« Biren et de sa maison ; il.en résulle que. sa 
«liberté doit lui en rendre la jouissance, ct 
« que le fragile établissement du prince votre 
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«fils, cn Courlande , fut fondéssur!lé sable et 
«la glace, par des ministres imprudens qui 
« wavaient considéré ni les dangers de cette 
« usurpation , ni les défauts de cette. imvesti- 
“ ture. On ne cesse de répéter que la cour de 
« Russie s'ingère illicitement dans une affaire 
«intérieure de la république. Que répond à 
« cela l'ambassadeur de Russie ? Qu'il im- 
« porle à sa cour, plus qu’à touie autre, que 
« nos lois, notre forme de gouvernements, 
«et par conséquent l'indispensable çoncours 
« de l'ordre équestre: aux actes de la sou- 
« veraincté, soient enticrement conservés en 
« Pologne. Je ne puis, Sire, vous conseiller 
« d’accumuler les embarras de cetie affaire, 
« Quelles seraient les suites de voire résis- 
« tance? De plus grands déplaisirs pour le 
«cœur paternel. de votre majesté, et des 
« périls pour l'état qui est sans défense. Dai- 
«gnez donc sacrifier aux véritables intérêts 
« de la, patrie, un dangereux iulérêt de fa- 
«mille. Daignez , en maintenant, le. duc de 
« Biren dans son duché, confirmer vous-même 
« VOS propres bienfaits. Quant. à moi, en 
«mettant vos pieds mon avis! que mon 
«devoir a dicté, que.l'animosilé m'a poinbai- 
w gri, le ciel av'est témoin ‘que je veux étre 
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«un fidèle ministre de mon roi et de ma 
« patrie ». 

De soixante sénateurs qui composaient cette 
assemblée, après sept jours de délibérations 
consécutives , douze s’'absentèrent : tous les au- 
tres reconnurent le prince Charles pour duc lé- 
gitime de Courlande; décidèrent qu’on instrui- 
rait un procés criminel contre Biren et ses com- 

“plices; enjoignirent aux deux sénateurs députés 
auprès du prince Charles, pour l'aider de leurs 
conseils, d’y demeurer au nom du sénat ; cons- 
Utuërent ministre public auprès de la czarine, 
au sujct de cette affure, ce gentilhomme déjà 
député par le roi à cette princesse; reconnurent 
la nécessité de convoquer une dicte exlraordi- 
naire dans le temps et le lieu du royaume que 
le roi jugerait à propos; et confiérent expressé- 
ment au primat et aux deux grands généraux de 
Pologne et de Lithuanie, le soin de veiller pen- 
dant la prochaine absence du roi, à la: sûreté 
du royaume. 

.… Quelques! Polonais avaient espéré que des 
résolutions si fermes inspireraient au roi le cou- 
rage dont il avait besoin pour résister constam- 
ment à la Russie, et pour: se servir dans cette 
vue de tout le crédit que la cour exerce tou- 
jours sur la nation. [ls se flattaient d’avoir enfin 

trouvé 
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trouvé celle occasion si désirée , ct que la for- 
tune depuis prés de cent années, n'avail pas 
offerLe aux Polonais, l’occasion de réunir vérita= 
blement le roi à la république. Mais telle n’avait 
pas été l'intention du comte Brulh, en sollici- 
tant ceite résolution du sénat. [l s’en tenait.à 
espérer follement que ces délibérations mises 
sous les yeux de la czarine, l'instruiraient des 
véritabies sentimens des Polonais, et lui feraient 
appréhender la convocation d’unediète. Son am: 
bassadeur , Keyserling, lui manda au contraire, 
que pour téronner promplement cette quercile 
ct faire rentrer la maison de Saxe dans son an- 
cien asservissemeut , 1l suffirait de donner quel: 
que apparence aux bruits déjà répandus de la 
prochaine invasion d’une armée russe en Po- 
logne, et de faire paraitre quelques régimens 
sur les frontuéres. 
Dans le même temps, les Czartorinski, si cm Afitre dd 


» <a : % , . tiltal de 
pressés à servir 1e ressentiment de limpératrice br die 
celle ocCs - 


contre Île duc Charles, ne dôutaient pas qu'elle 
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n'employät sa puissance à seconder l'exécution É \ #cando 


uessnce du 
nrimce Rad= 


de leurs desseins. La convalescence du roi avait} 


aie , et c2- 
réndu à leur 4mbition Loute son impatience. On dE pois ES 
avait élu, en Lithuanie , les ucmbr:s du tribu- 
ral souverain de celte province, saus qu'ils 
fussent parvenus, malgré tous leurs eflorts; à 
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influer dans le choix des nouveaux juges. Un nou- 
vel affront, survenu tout récemment, enflamma 
encore leur dépit ; et ce second échec, ‘sil mé- 
tait pas réparé, était d'autant plus capable de 
renverser entièrement leur crédit dans la 
nâtion , que les conjonctures actuellesétaient les 
plus favorables qu'ils pussent espérer, celles 
même qu'ils avaient attendues depuis quelques 
années et dont ils avaient toujours menacé leurs 
concitoyens. 

1] n’est pas besoin de dire que chaque faction 
cherchaît toujours à composer , à son choix , Ces 
cours de justice, afin de se rendre maîtresse , 
par le jugement des procès civils et criminels, 
de la vie, de la fortune et de l'honneur de cha- 
que citoyen. Les biens des familles les plus riches 
étant siembarrassés qu’elles ont la plupart beau- 
coup d’affaires à ces tribunaux ; ceux qui eu 
dictent les jugemens, acquièrent dans la nation 
un crédit plus étendu que ceux-même par 
qui on obtient cs graces de la cour ; et c’est le 
moyen dont Îcs ciloyens populaires et les fa- 
milles en disgrace se sont Loujours prévalu pour 
contrebalancer la puissance des ministres et des 
favoris. Depuis que les Czartorinski avaient 
rompu avec la cour, ct qu’ils avaient tenté d’ac- 

quérir cette nouvelle autorité dansles provinces, 
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la formation des tribunaux avait toujours été, 
surtout en Lithuanie , une occasion de sanglantes 
querelles, et souvent ils étaient parvenus à for- 
mer le tribnnalà leur gré. Mais cette fois, daus 
la plupart des diélines, pour l'élection des nou- 
veaux juges, le parti de la cour s'était tronvé si 
nombreux, qu'il avait emporté sur eux tout 
l'avantage. Il restait à examiner la légitinuté des 
élections, et cet examen devait étre fait par le 
jeune prince Radzivil, nonvellement revêtu 
malgré eux du palatinat de Vilna, première 
dignité de la provincé. C’est ce même prince 
Radzivil qui, si animé contre eux, avait pro- 
posé aù commencement de là dermere diète, 
d'y fure massäcrer tous leurs partisans. Ils 
avaiént donc à craindre de voir exclure du tri- 
bunal un petit nombre de leurs amis élus dans 
quelques districts, ctde voir ensuite’ pendant 
quinze mois ( c'est la durée ordinaire de cés'tri- 
bunaux!), tous ceux quileur étäient attachés , et 
quon pourrait y traduire , poursuivis, condam- 
nés, ruinés ; ou, par celte crainte, abandonner 
leur faction et se donner à l'autre paru. La 
cour , en eflet, avait acquis dans le prince Rad- 
Zivil un défenseur trés-puissant et trés-redou- 


table. C'était dans PEurope énticre, le seul qui 


restät encore de'ces grands séigneurs si renom 
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més dans l’histoire des siècles derniers; cl véri= 
ablement égaux à la plupart des: souverains 
de ces temps là. Il possédait cinq millions de 
revenus , plusicurs forteresses , eL entretenait 
près de six mille soldats. Qn sait que ces for- 
tunes exorbitantes. s'étaient formées dans les 
autres pays, à la faveur du gouvernement féo- 
dal ; on demandera sans doute, comment il s’en 
était formé de semblables en Pologne, où la 
féodalité ne s'est point introduite. Il est néces- 
saire de résoudre cctte question, et ce court 
éclaireissement achevera de porter le plus grand 
jour sur la situation de cette république. 

Quand la Lithuanie presque toute sauvage 
reçut volontairement , il y a quatre siècles, les 
lois, la religion ct les mœurs polonaises, et 
s'associa au méme ,gouvernement ,. quelques 
maisons , telles que les Czartorinski ; les Radzi- 
vil, les Zauzouski, les Oginski, portaient de 
temps, inmorial les ütres de princes ou de 
comics; el quoique ces distinctions fussent con- 
traires à un gouvernement fondé sur l’égahté 
absolue de toute la noblesse, ces litres furent 
cependant conservés à ce pctil nombre de mai- 
sons lithuaniennes, avéc la resirietion qu’elles 
ne pourraient en inférer aucune espece de pré- 
rogative; mais la force des plus sages lois sub- 
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siste moins que celle des passions Jes plus 

frivoles. Les mœurs publiques ont toujours ra- 

mené, il est vrai, ces maisons ainsi distinguées, 

a l'égalité générale ; et toutefois ces titres de- 

vinrent dans la république, la source d'une 

émulation dangereuse. On peut remarquer 

même qu'i s'établit plus d’ambition, plus d’a- 
nimosité, plus de haines entre les maisons h- 
thuaniennes , ct que leurs rivalités ont souvent 
cté l’occasion des ‘troubles de l’état. Dans la 
suite, quelques maisons, el cntr’autres celle 
des princes Radzivil, obtinrent contre l'usage 
général des Polonais , le droit de faire une 
subsütution de leurs biens d’ainé en aîné; et 
le chef des 'Radzivil était devenu , par cette 
substitution déjà ancienne, le plus riche par- 
üculier nontseulement de la Pologne et de la 
Lithuanie ÿ maïs de quelque pays que ce fùt. 
ÂAjoutons encore, pour bien fure connaitre tous: 
les fondemens dune. telle puissance , que la 
coutume où sont les Polonais d'engager leurs 
terres pour des emprunts , est la source de 
presqueMous les procès entre eux; que ces 
procès dégénérent souvent en petites guerres, 
parce qu'il ftutexécuter les jugemens des tris 
bunaux à maln/armée;sct que quand le pos- 


“sesseur d'un château peut résister à trois at- 
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taques , l'affaire demeure suspendue jusqu'a ce 
que l'autorité et Les forces de la république in- 
terviennent. La fortune des Radzivil était, 
malgré son immensité, dans un extrême .désor- 
dre ; leurs terres ne pouvant étre vendues , à 
cause cle la substitution perpétuelle, servaient 
hypothèques el de gages à, de fréquens em- 
prunts ; et la nécessité de soutenirsouvent des 
guerres, soit particulicres pour relirer leurs chà- 
eaux cugagés, soit pour défendre. ceux qui 
étaient entre leurs mains, avait toujours oblité 
celle maison à eulretenir unesarmée, où du 
moins de fortes garnisons dans ces places. Il 
resultait encore de ces usages remarquables, 
qu'elle s'était altaché un très-graud nombre de 
cliens , parce qu'une mulütude de: genuls- 
hommes tenant d'elle des terres considérables 
pour de vieilles créances que l’augnientation 
progressive de largent ayait rendues trés-mo- 
diques , elle privait de cet ayantage ceux dont 
elle avait à se plaindre , et en laissait jouir au 
contraire ceux qui se dévouaient à ses intérêts, 
C'était ainsi que dans le sein d’une république, 
où tous les nobles sont égaux, cette maison avait 
acquis autrefois et conservail tant de richesses, 
de considération el de puissance. 


Mais par une fatahté qui semble, dans tous 
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les siècles , s’étre attachée à la perpétuité d'une 


grande fortune, depuis long-temps , les Radzi- 


il étaient dégénérécs ; à peine reconnaissait-on 


en eux quelques traces des qualités person- 
nelles qui avaient illustré leurs ancétres. Le 
jeune Radzivil, que l'imbéciliilé de son pere 
avait fait élever comme dans les temps bar- 
bares , n’était presque jamais sorti des forêts de 
la Lithuanie. Etranger à tous les arts, à toute 
politesse, il avait une confiance féroce dans sa 
force corporelle, dans le nombre de ses amis, 
dans Ja valeur de ses soldats, et surtout dans la 
droiture de ses intenlions; car un sentiment 
de justice et de grandeur le conduisait dans 
sa férocilé ; et il avait, quoique sans esprit, un 
sens droit, quand la passion du vin n'en obs- 
curcissait pas la lucur. Presque toute la jeune 
noblesse de Lithuanie lui composait une cour, 
qui, à son exemple, s'abandonnait à une li- 
cence effrénée. Ces jeunes débauchés, toujours 
prêts pour attaquer ou se défendre, armés de 
larges sabres e vêtus de peaux d'élan, on d'é- 
passes jourures , Moius pour se garantir du 
froid rigoureux de ces contrées, que pour s'en 
former des espèces de cuirasses ; toujours coif- 
fés de grands bonnets que recouvraient des 
James de fer, parcouraient la Lithuanie et y 
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x'pandaient l'épouvaute. Troupe qui semblait 
dine du pays où la nalure conserve en Loule 
Saison un air agreste et sauvage, où les. forêts 
sont fmmenses, où les marais ne sont point des- 
séchés , où les rivières sont encore embar- 
rassées de roseaux et de rochers. On les accu- 
sait d'avoir quelquefois , dans leurs débauches » 
outragé les fenimes les plus qualifiées, et com» 
mis des extravagances de brigands, ct des crimes 
follement barbares. Les gens modérés les nom- 
imaicnt les l'adziorliens. Leurs ennenns leur don- 
hatent Je nom détesté de a damackha ; c'est 
le nom des brigands qui infestent cette fron= 
Uère. 

Un grand nombre de gens de la province 
s’attachaient cependant. à la fortune de ce jeune 
prince, dans lespérauce que ses bonnes qualités 
TCpruneraient ses vices , que les affaires le lor- 
meraient, que ses richesses ebses forces seratent 
un jour employées à défendre la liberté pu- 
blque. Lui-méme reconnaissait tous les Gélants 
de sa maüvaise Éducation ; sentait VIYCment ce 
qu'il devait à son nom et à sapatric, cherchait 
les bons censeils ; et ses procédés généreux au 
ailieu méme des erreurs et des fautes où les dc- 
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sprdres de son pays Fentraincrent, la grandeur 


de ses entreprises, sa Constance dns ses revers, 
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et dans sa ruine, ses ressources pour s’en rele- 
ver, Ont fait Justement regretter, qu'une édu- 
cation meilleure n’eùt pas cultivé un esprit na- 
turellement droit ét des sentimens si courageux 
et si nobles. Mais ce qui avait encouragé la cour 
à donner au jeune Radzivil la premiére di- 
gnité de la province, c'était uniquement sa puis- 
sance, l'inimitié déclarée des Czartorinski contre 
lui, et sa fermeté opimitre ; car, quelque parti 
qu'eut pris cet homme, on était sur qu'il n'avait 
ni assez de faiblesse ni assez de raison pour en 
changer. Il revenait pour la, premicre fois à 
Vilna, capitale de la Lithuanie, se faire recon- 
nailre en sa nouvelle dignité , et y présider à 
l'établissement du tribunal , après l'examen de 
la légitimité des élections. Une grande foule de 
noblesse l’accompagnait, par houneur, par zéle, 
par intérêt , par esprit de faction ; et il élail sui- 
vi d'au corps de troupes considérable et d’unc 
nombreuse arüllerie, 

Dans la méme province , le parti des Czarlo- 
rioski, moins nombreux, étail composé de gens 
plus habiles. La longue faveur dont ils avaient 
joui à la cour, et les séjours fréquens que leurs 
parlisans y élaient veou faire à leur suite, 
ayaient donné à ceux-ci plus de politesse dans 
les mœurs, plus d'expérience dans la conduite 
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des affaires, plus de dextérité dans lesintrigues. 
Ces princes avaient fait épouser à leurs enfans 
les plus riches héritières de ce pays. Is avaient, 
pendant celte longue faveur , placé leurs parti- 
sans dans les principaux emplois. L'armée et lo 
trésor de celte province étaient à leur disposi- 
tion; et l'évêque de Vilna, lequel jouissait encore 
dans ce temps-là d’une considération assez 
grande, parce qu’un avancement prémaluré 
semblait l'annoncer avantageusement au pu- 


blic, employait pour eux, en cette occasion, 
l'autorité spirituelle et la terreur des excommu- 


nications. Tous les jeunes chefs de ce parti ac- 
coururent dans cette ville avec leurs troupes; et 
parmi eux, on distinguait surtout le comte Po- 
niatouski. Ses oneles lui abandonnaient la con- 
duile de cette affaire, espérant que la faction 
opposée redouterait en lui tonte la puissance de 
Yempire russe; et il est à remarquer que dans 
sa propre faction, au milien de celto affluence 
de grands seigneurs si accrédités et si riches, ce 
jeunc homme sans fortune et sans cortége, pre- 
nait partout le, premier rang, partout on lui 
cédait l'autorité décisive: tant la seule faveur de 
Catherine inspirait déja de considération et de 
déférence ! Le dessem général de cette faction 
était de former, sous le prétexte de s'opposer aux 
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violences de Radzivil, cette confédération, ob- 
jet de tous leurs vœux. Toutefois, on voyait.sous 
les ordres de ce prince des forces trop redou- 
tables; etles partisans des Czartorinski n’osaient 
se Lonleléres en présence de troupes plus nom- 
breuses, d’un corps de noblesse plus considé- 
rable, et qui se confédérant aussitôt, aurait 
commencé la guerre civile avec trop d'avantage. 

Mais Poniatouski crut devoir profiter de cette 
occasion même, pouraltirer une armée russe en 
Pologne; et sous le prétexte de seconder les pro- 
jets de ses parens, son ambition impatiente-osa 
concevoir l'espérance de renverser Auguste du 
trônc. Deux confidens de son âge , se promet- 
tant de le gouverner, et d'exercer, sous son nom, 
tout ce qu'il aurait de puissance , l'excitaient à 
précipiter les événemens, et à ne point attendre 
la mort du roi. Cétaient ces mêmes jeunes gens 
qui, à Pétersbourg , avaient été admis dans la 
confidence de ses liaisons avec Catherine, ct 
par cetie confidence, dans l'intimité de cette 
princesse. Poniatouski, déterminé par leurs 
conseils, voulait tenter une révolution dans son 
pays ; ct s’élever au rang de sa maitresse , par 
des voies semblables à celles qu’elle-même avait 
prises, afin d’unir ensuite, parun mariage, leurs 
destinées et leurs couronnes. 1l s'agissait de dé- 
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terminer cetle princesse à cet envoi de troupes 
en Pologne ; et pour lui faire prendre cette rc- 
solution, il fallait l’engager plus loin qu'elle ne 
le voulait. Poniatouski se flatta d'y réussir par 
une double manœuvre. D'un côté , il avait as- 
suré Ja zcarine que la plus légère menace suf- 
firait pour en imposer au parti adverse ; ct d’a- 
près cette assurance, un colonel russe était vc- 
nu à Vilna, où il publiait hautement, que si le 
tribunal n’était pas composé au gré des Czarto- 
rinski, l’impératricé envérrait quarante mille 
hommes pour le disperser, ct soutenir le part 
de ces princes. Dans le même temps Ponia- 
touski disait, comme en secret, à chacun de 
ceux qui'suivaient cette faction, que pour en 
imposer plus sûrement à leurs adversaires, il 
fallait signer d'avance cette réquisition à Fimpé- 
ratrice ; que cette crainte les contiendrait , ct 
que certainement on ne scrait pas oblirsé d’en 
venir à implorer un pareil secours. Les choses 
étant ainsi disposées , ct le tribunal devant’ étre 
formé le 18 avril, tous ceux qui s'étaient donnés 
ou vendus à cette faction, s’assemblerent [a 
veille dans une ‘église, et s’échauffant récipro- 
quement par des harangues, ils protestérent 
contrele choix des députés. On introduisit dans. 
cette assemblée le colonel russe, afin d'y récla- 


DE POLOGNE. Gt 


mer, en sa présence, le secours del'impératrice, 
Le manifeste fut signé , sur l'assurance secrète, 
mais positive, renouvelée par tous les chefs, de 
n'en faire aucun usage, et de ne point, réaliser 
celle réclamation, dans la certitude, disaient- 
ils, qu’elle suflirait seule pour en imposer au 
prince. Celui-ci ne s’en laissa imposer par au- 
cune crane ; et le jour fixé pour la formation 
du tribunal , toutes les églises, lieux, ordinaires 
de ces grandes assemblées, se trouvant fermées 
par les ordres de l’évêque, il assembla ‘son 
parü dans le château dont il, était maître, 
en sa qualité de palatin. Ceux des députés qui 
avaient des haisons avec la faction contraire ne 
s'y, présenttrent point ; ils semblèrent, par leur 
absence, se désister volontairement de leurs 
droits , etil n'exisba pas, dans toute cette jour- 
née, unc occasion de commettre la moindre vio- 
lence. Le tribunal incomplet, seulement en ce 
qu'il y manquait le nombre ordinaire d’ecclé- 
siastiques, tint paisiblement sa premiére séance, 
el entra en exercice d'une autonité, qui, suivant 
les lois, devait durer quinze mois. Aussitôt, la 
plupart de ceux qui avaient signé le manifeste 
adressé à l’impératrice , sur la fausse persuasion 
que l’effrot suffirait pour empécher Radzivik 
d'établir Le tribunal, voulurent retirer cet écrit, 
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et anéantir leurs signatures; mais ils apprirent, 
avec indignalion, quele manifeste était déjà en- 
voyé en Russie. L’évêéque Massalski, dont la u- 
midité cherchait aprés des imprudences une 
protection. contre la vengeance de Radzivil, s'é- 
tait laissé engager à écrire à cette princesse, 
comme premier sénateur de Lithuanie; et 
Catherime, ignorant celte odieuse manœuvre, 
devait se croire vraiment appelée au secours 
d'une province opprimée. 

J] faut raconter maintenant ce qui se pas- 
sait à la cour de Catherine, pendant que ces 
différentes scènes agitaient la Courlande, la 
Pologne et la Lithuanie. 

Cette princesse persuadée qu’elle n’acquerrait 
desûreté sur le trône qu’autant qu’elle y serait 
environnée d’héritiers, et craignant au contraire 
qu’un mortel ennemi ne s’élevät dans son fils, 
avait formé le projet d’épouser le comte Orlof, 
et voulait engager les grands de son empire, 
malgré la haine qu'ils faisaient éclater contre ce 
favori, à solliciter eux-mêmes ce mariage. L’an- 
cici chancelier Bestuchef , revenu de son exil, 
et rétabli seulement au conseil sans avoir ni 
faveur, ni crédit, cspérait se ressaisir de son 
ancicnue autorité en servarit encore les passiôns 


de Catherine, eten secondant la fortune d'Or- 
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tof. Il avait composé une requêle par laquelle 
le sénat ct le synode, alarmes, disait cette 
requête, de la santé chancelante du grand duc, 
suppliaient l'impératrice d'épouser celui de 
ses sujets à qui elle accorderait le plus d’es- 
time. Il porta cet écrit de maison en maison ; 
quelques-uns le signérent aveuglément ; mais 
celui qui occupait la place de Bestuchef, le 
grand chancelier Voronzof, osa le premier re- 
fuser sa signature. Cet homme, le seul des mi- 
nistres russes qui depuis un siècle ne soit pas 
mort dans les supplices ou en exil, et qui en 
se faisant honneur d’une grande droiture dans 
ses intentions , s'était toujours conduit avec une 
prudence excessive , s'était montré flexible 
comme le roscau le plus souple, et laissait dou- 
ter s'il était ou trés-fourbe ou trés-faible, prit 
cette fois dans sa haine contre Bestuchef, et 
dans la crainte de voir rétablir son ennemi, une 
force jusques-là étrangère à son ame. Il com- 
mença par lui demander de quel ordre il agis- 
sait? Bestuchef n'ayant osé compromettre l'or- 
dre secret de l'impératrice, Voronzof lui ré- 
pliqua : « Qu'une telle démarche, dés qu’elle 
« n'élait point ordonnée, était un crime de lèze 
« majesté ». Îl courut aussitôt chez l'impéra- 
trice , il feignil de lui venir dénoncer ce nou- 
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veau genre d’attentat ; et la voyant écouter ceité 
accusation sans colère , il se jeta à ses pieds 
lui représenta les dangereuses conséquences de 
cette entreprise, el lui demanda, au nom de sa 
gloire, la pumtion de Bestnchef. Elle éluda de 
répondre à des instances si pressantes, et des Le 
lendemain elle partit pour un pélerinaÿe que les 
anciens souverains de Russie avaient coutume 
de faire à pied, dans les premiers temps de 
leur règne; soit qu’elle voulüt dans cette con- 
joncture gagner la faveur du peuple quelle 
avait toujours cherché à s'attacher, en s’asservis- 
sant à toutes les superstilions russes ; soil plu- 
tôtafin qu’en son absence Bestuchef reprit toute 
liberté de suivre cette intrigue, sans qu’on püt 
la forcer ni de l’avouer hautement , n1 de la 
désavouer. 

Cependant, comme la faible sante du grand 
duc était le prétexte de cette étrange requête, le 
comte Panine, gouverneur de cet enfant, sé 
hâta de le montrer äu peuple. On le fit paraître 
à la cour, aux promenades publiques et même à 
cheval dans les rues. Le peuple l'accueillit avec 
acclamaton. La nuit suivante, une troupe de 
soldats assemblée sons ses fenêtres, le demanda 
à grands cris pour le proclamer empereur. Pa- 
nine eut besoin de beaucoup d'adresse pour 

dissiper 
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dissiper celle émeute , sans affaiblir le zèle des 
soldats en faveur de son pupile; mais tous les 
mécontens, el ils étaient en grand nombre, son- 
gtrent à profiter de cette disposition des gardes. 
Déjà ils commencaient à se concerter enire eux, 
quand l'impératrice reçut au milieu de son pé- 
lerimage un billet dont l’auteur anonyme ne se 
fit connailre que dans la suite. Il l'avertissait de 
celte fermentation , el la pressait d'accélérer 
son retour, si elle voulait conserver la couronne. 
Elle accourut ; les arcs de triomphe élevés aux 
portes de la ville pour sa première entrée, et 
sur lesquels son image était peinte , avaient été 
reunversés pendant la nuit. Leurs débris épars 
sur son passage, semblaient lui annoncer le 
danger qu’elle allail courir, mais sa seule pré- 
sence dissipa tous ces comimencemens de sédi- 
tion. Elle fit publier un édit par lequel elle 
commandait à ses sujels de vaquer aux différens 
objets de leurs professions, et leur interdisait 
non-seulement toute conversalion , mais toute 
pensée snr les affaires dont la connaissance est 
réservée au lrône, ct sur lesquelles une indis- 
crèle Curiosié ne servirait qu’à les distraire de 
leurs occupations naturelles. Une inquisition 
sévère ct secrête fit justice de tous ceux qui 
avaient COnjuré ; et bientôt clle éloigna sous 
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différens prétextes d'emplois où de permission 
de voyager, tous ceux qui avaient refusé de 
signer celte requête. Le grand chancelier lui- 
même fut contraint de s'absenter, et la prin- 
cipale administration des affaires fut alors con- 
fiée au comte Panine. Celui-ci, pour détruire 
dans l'esprit de Pimpératrice le projet d’épou- 
ser son nouveau favori, commenca à l’entrete- 
nir de Pidée plus romanesque d’épouser un jour 
son ancien amant, devenu roi. Il présidait au 
département des aflaires étrangères, en mêmo 
temps qu'à Péducation du grand duc, et il se 
fit un systéme de favoriser toujours dans le 
conseil et dans le cabinet, les intérêts de Po- 
hiatouski. Il confiait à ses amis, que chargé 
également par ses deux places des destins de 
son pupille, il voulait ménager à la czarine le 
moyen dune abdication, qui lui laissit encore 
à elle-même un autre trône pour asile. 
Bestuchef, au contraire, ayant allaché sa for- 
tune à celle d'Orlof, se déclara ouvertement 
Pennemi de Poniatouski. Il avait pénétré l’in- 
tention où étail sa souveraine, de placer ce 
jeune homme sur le trône de Pologne. [Fcher- 
chait d'avance à y susciter des obstacles, ct 
mélant beaucoup de géme et de prévoyance 1 
ses -viles intrigues , il fit, dans le conseil d'état, 
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le tableau des malheurs qui suivraient nécés 
sairement un pareil choix. Il annonça que tous 
les événemens du règne de Catherine seraient 
déterminés par ce seul événement, si jamais il 
se réalisait. 

Ainsi l'impératrice flottait entre deux pas- 
sions , où plutôt entre deux desseins contradic- 
toires , dont l'éclat flattait également son 1ma- 
gination , et qui, tous deux pouvaient diverse- 
ment l'aflernur sur le trône; entrainée tour à 
tour par le souvenir de la première passion vé- 
rilable qu'elle eût ressentie, et par la présence 
d’un amant qu'elle s'applaudissait d’avoir appro- 
ché d'elle. Triste condition d’une souveraine 
qui, dans les passions même qui répandent le 
plus de charmes sur les destinées humaines, 
ct dont la licence exposait le plus sa conduite 
à la censure publique, avait cependant pour 
mobile une secrète Lerreur et le soin de sa 
sûreté. 

Au milieu de ces agitatious secrètes et pu- M EsncLe 
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aMait ramené parmi les Russes l'obéissance pas- 
sive et volontaire. On les voyait, à mille lieues 
de leur pays , pälir au seul nom de leur souve- 
rainc, ct la regarder comme un juge présent à 
toutes leurs pensées. Le réone de Pierre II 
n'avait point altéré cette profonde impression 
de servilude et de crainte, quoique cet empe- 
rour eùt promulgué en plein sénat, un édit qui 
accordait la liberté à toute la noblesse russe. 
La joie immodérée en apparence , que les séna- 
teurs en avaient fail éclater, w’avaient été qu'une 
liche et vaineflattcrie pourle prince. Quelques- 
uns-ont raconté qu'ils avaient alors songé. à 
dételer les chevaux de son carosse et à s’y atle- 
ler pour le reconduire en triomphe; préts à 
l'instant où on les élevait à la condition des hom- 
wes, à se ravaler eux-mêmes à la condition 
des bêles; mais les transports de cette adula- 
tion avaient été contenus par la crainte encore 
plus servile d'approcher et d’importuner leur 
despote. Cet édit n'avait stipulé d’ailleurs au- 
cun droit, aucune prérogative réelle. Le czar 
ne S'Élait dessaisi d'aucune partie de son autorité. 
Toutelois , depuis qu'une souveraine illégitime 
oceupait le trône, il semblait queiles nœuds de 
l'esclavage se fussent relächés; une secrete in- 
quiétude, un désir vague de cette liberté, dont 
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Je nom inconnu venait de frapper leurs'oreilles; 
agitait les esprits et les détournait de cette’sou2 
mission aveugle et superstilicuse! ! Le! sénat ; 
moins docile, prétendait que ses opinions ‘in- 
fluassent sur le gouvernement; mais 1llle pré- 
tendait sans suite, sans talens et sans courage. Ca: 
therine,tropartificieuse pour combattre de front 
ceux qui osaient s’opposer à ses desscins; élait 
trop habile pour ééder à une contrariété encore 
si pusillanime ; elle eût craint, en y cédant ; de 
leur inspirer plus d’audace. Elle ne se dissimu= 
lait pas combien la résistance inattendue qu'elle 
éprouvait en Courlande, blessait la considéra 
lion qui lui était nécessaire pour s’affermir sur 
un trôné usurpé. Elle s'irritait de plus en plus’ 
contre Ï# courde Varsovie ; et dans ces conjonc- 
tures ; le vieux Keyserling iqui voÿait d'un of 
juste la situation des deux cours iConvaincu qire 
celle des deux qui ménäécrait le’ plusi laut, 
férait trembler laülre, ne céssnil de deinander 
pour faire finir l'affaire de Courlande ; lap paris 
tion de quelques régimens russes sur les fron-' 
tiéres. Catherine profita de cetté demande det 
son ambassadeur; ct afin d'accorder en même 
temps quelque chôse à! la demande de son'an- 
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de Courlande en Ukraine, un corps de troupes 
par la province de Lithuanie. On devait laisser 
croire.en Russie. ct déclarer à toutes les puis- 
sances de l'Europe que la marche de ces troupes 
élait un simple, passage sur les frontières de 
Pologne, pour aller d’une province russe dans 
une autre; et par des déclarations qu'on laisse- 
rait courir en Pologne sur tausiles gricfs qu’on 
imagincrait, on chercherait à y répandre Popi- 
mion que c'étutvérilablementuncatiaque, oudu 
moins que ces troupes marchaient au secours de 
la faction Czartorinski. Du sein de'scs propres 
inquiétudes , Catherine cssayait ainsi de jeter Le 
trouble chez ses voisins , persuadée par des ré- 
cits infidéles que tous les Polonais allaient ou se 
disperser devant ses. troupes, ou se soulever 
contre leur roi, et que. d’un souflle elle allait 
exciter des tempêtes. 

On publia donc,.ouplulôt on laissa courir 
dans toutes les provinces , sous le nom de cetie 
puncesse , plusieurs déclarations destinées à 
répandre l'effroi parmi, les Polonais. Dans la 
premiére , elle disait: « Que ses maximesn’ayant 
« pour but que l'avantage général des nations, 
« elle apprend avec un sensible déplaisir les 
« violences commises à Vilna, pour l'établis- 
« sement du tribunal ; et que si tout ne rentre 
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pas dans l'ordre légal, elle se verra forcée 


m 
= 


d'employer , pour cet objet, la puissance 


= 
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que Dicu Jui a confiée, et les droits de son 

« Empire pour l'avantage et le bonheur de tous 

« les peuples ». Dans une seconde déclaration , 

adressée directement au roi, elle lui deman- 

dait compte de l'administralion du royaume : 

elle disait que les lois et la liberté de la Po- 

logne étant opprimées , et les amis de la Russie 

éloignés de toutes les graces, parce qu'ils sou- 
tenaient celte liberté, la Russie devait les, pro- 
téger,, et en sa qualité de garante du gouverne 
uement de la république, ne pas permettre qu'on 
changeât: rien à la constitution. Elle renouve- 
lait, par une troisième déclaration , l'ancienne 
querelle sur les limites de l'Ukraine toujours 
restées indécises ; et menaçail , si la république 
ue nommait pas des commissures pour termi- 
ner ces discussions , de s'emparer de vive force 
de tous les pays contestés. Enfin l'ambassadeur 
Keyserling reçut ordre de demander hautement 
satisfaction du mémoire où l’empereur Ivan avait 
été nommé ; et on affeclait de répandre , que 
limpératrice resoluc de se rendre à elle-même 
Ja justice qui lui était refusée, allait faire en- 
lever les ministres polonais qui avaient signé ce 
mémoire. Les mouvemens des troupes russes 
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sur leurs fronticres ne tardérent pas à faire pré< 
voir leur entrée en Pologne. 

Le roi prit aussitôt la résolution de fuir de 
son royaume. Ce prince ct son ministre, w'es- 
pérant plus trouver aucune ressource dans une 
nation qu'ils avaient si long-temps aflablie, 
divisée , corrompue, s’exagcrant le mal qu'ils 
avaicnt fait, n’eurent plus d'autre pensée , à la 
premiére menace d’un ennemi étranger, que la 
fuite. Ils remirent à un autre temps le procès 
criminel intenté contre Biren ; ils envoyérent 
au prince Charles Pordre de quitler Maittau , 
aux deux sénateurs qui accompagnaient ce 
prince lordre de le suivre , et au gentilhomme 
envoyé en Russie son rappel de cette cour. 
Ils renonccrent au projet de convoquer une 
diète extraordinaire , n'osant courir les risques 
de celle convocation , et craignant que les 
Russes ne fussent parvenus au céentre du 
royaume avant que celte diète n’eût élé assem- 
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Une charge de veneur étant passée du second 
fils au troisième, le grand chancelier de Li- 
thuanie dit «qu'il en scellait les provisions 
«d'autant plus volontiers , qu'il ne fallait ni 
« mérite ni noblesse pour posséder une parcille 
« charge, et qu'elle avait fait autrefois la ré- 
« compense d’un bouffon ». 

Enfin , le roi, malgré l'excès de sa faiblesse, 
ct le comte Brulh non moins malade, mais 
cachant avec effort sa langueur aux yeux d'un 
maître qui ne paraissait pas s'en apercevoir ; 
partirent ensemble | abandonnant pour jamais 
ce royaume, et ne prenant , avant leur départ, 
aucune mesure sur aucun objet. Il ÿ avait alors 
sept ans qu'Auguste avait cherché en Pologno 
un asile contre les calamités que les fautes de 
son gouvernement avaient causées à ses.élats 
d'Allemagne ; età peine furent-ils délivrés du 
fléau de la guerre, qu'ils lui servirent de refuge 
contre les calamités qui le menaçaienten Pologne: 


blée. Le duc Charles de* Courlande | depuis six r, Etre 

Le comte Brulh ne se dissimulant pas que mois bloqué dans son palais, n’y subsistait que Charles quit 
DE 2 : : è . À . te la Cour= 
c’étail pour jamais qu'il allait quitter la Pologne, | par l'industrie d’un petit nombre de Courlan- lande. 


et abdiquant l'espéce de ministère qu'il avait si 
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ce duché, il publia un manifeste, par lequel 
il exhortait la noblesse courlandaise à ne point 
se présenter aux dictes, convoquées par un 
usurpateur. Il partit en plein jour, traversant 
les troupes russes rangécs en haie sur son pas- 
sage , et qui lui rendirent tous les honneurs dus 
aux souverains. Il s'arrêta quelques jours à 
Varsovie, où la noblesse derplusieurs proviu- 
ces, touchée de son courage, envoya. compli- 
menter ; el bientôt il partit pour Dresde, crai- 
gnant également de se rendre suspect à un roi 
mourant, par.un plus loug, retard ou par un 
plus grand ‘empressement. 

Les deux sénateurs restés a Mittau , après, 
son départ, furent chassés du palais ; mais ils 
trouvérent cncore moyen de rester dans la 
ville, pendant la diète convoquée par Biren. 
Ils opposérent à.cctte assemblée , une pro- 
testalion revêtue de ttoutes les_ formés. néces- 
saires. Ces deux-hommes courageux, au milieu 
d’une armée ennemie, n'avaient ipour défense 
que leur dignité même, Une grande partie de 
la noblesse!, toujours fidéle au duc Charles, 
deineura sur,ses terres, dispersée , sans appui; 
attendantles événemens ; etcette femme quipar 
une frivoleintrigue , avait usurpé un Empire, 
sentit avec étonnement, que le ‘plus faible 
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trône, soutenu par le respecl. des lois , est 
moins facile à renverser que le trône d'un 
despote. 

Les Russes , dont l'entrée: en Pologne était 
chaque jour attendue, n’élaient pas les seuls 
ennemis qu'eùt alors cette malheureuse répu- 
blique , si làchement abandonnée par son roi. 
Les troupes prussiennes étaient au centre des 
plus belles provinces. Tousles autres pays qui, 
pendant la dernière’ guerre avaient été ouverts 
à leurs incursions , s'étaient vus forcés de leur 
fournir de l'argent , des vivres et des soldats. 
Les seuls Polonais avaient été long-temps. ga- 
rantis de ce pillage ; par le séjour ; non moins 
funeste de l'armée russe. Mais aussitôt qu’elle 
se fut reurée;, plusieurs détachemens prussiens 
s'étaient avancés en Pologne, sefaisant précéder 
par un manifeste.où-le roi s'adressail aux Po- 
lonais, au nom de l'amilié , s'excusait sur la 
nécessité de sa propre défense, et promettait 
de payer tout en argent complant. Tout {ut 
payé en fausse monnaie. On süil que lesroi de 
Prusse, profitant du désordre où étaient les mon- 
naics polonaises, avait su , par les mains des 
juifs ; se rendre maître de leur circulation , et 
les avait, en Cinq ans, fait refondre sept fois, 
augmentant à chaque fois le degré d’alliage: 
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Aussitôt que la paix générale ent été conclue; 
de nouveaux détachemens vinrent se joindre 
aux premicrs, sous le prétexte de contraindre 
les sujets prussiens qui, peudant la guerre, 
s'étaient refugiés en Pologne , à rentrer dans 
leurs habitations. Frédéric ne s'attendait pas 
alors qu’une partie de ces provinces ne tarde- 
rait pas à lui appartenir , ou scrait incorporée 
dans ses propres états. 

Fa licence la plus etfrénée régnait dans l’exé- 
cution de ces ordres cruels. Une plaisanterie de 
ce prince en avait étéle signal: Ses généraux lui 
ayant écrit, que lout était fort cher , il répon- 
dit: « Je suis étonné de vos plaintes sur la cherté 
« des vivres en Pologne; c'est un si bon pays 
« que vous devez y avoir tout pour rien ». On 
forçait chaque seigneur chez qui les fugitifs 
prussiens s'étaient fixés, de leur payer en argent 
la valcur de la maison qu'ils avaient bâtie, du 
terrein qu'ils avaient cultivé, ‘et même une 
somme arbitraire pour le profit que le pays avait 
retiré de leur séjour. On saisissaitles douanes; 
pourindemniser, disait-on, le rot de Prusse de 
la perte qu'il avait faite sur ses monnaies pen- 
dant la guerre. On taxait tous lesgentilshommes, 
sur les prétextes les plus extraordinaires, conime 
des créances du temps des croisades. Des hommes 
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fléuris et bannis par la justice , rentraient sur les 
terres de leurs seigneurs, en y conduisant les 
troupes prussiennes pour redemander les con- 
fiscations faites sur eux par la loi; et ceux qui 
refusaient de satisfaire à ces prélentions , étaient 
conduits enchaïués à Driésen, ville frontière 
appartenant au roi de Prusse , où le bourgue- 
mestre , érigé en juge , les condamnait aux res- 
ütutions et aux frais du procès. L'instruction 
donnée aux ofliciers prussiens, élait conçue avec 
une plaisanterie froide ct cruelle , ‘et mettait un 
ordre ironique dans les vexations qu’elle auto- 
risait ; nommant les gentilshommes Polonais , la 
partie souflrante, et les Prussiens , la parlie 
£faÿnante. 

Ce fléau parcourut toute la grande Pologne 
et la Prusse polonaise. On ignorait si ces vio- 
lences avaient aveu du roi de Prusse. Son ré- 
sident à Varsovie, ne sachant comment les pal- 
lier, se cachait ct feignait d’être malade. Ce 
prince refusa de voir ceux qui coururent à Ber- 
lin 1mplorer sa justice ; il répondit aux lettres 
qu'on lui adressa, que tout cela lui était abso- 
lument inconnu. On montra cette réponse aux 
officiers quise disaient chargés de ses ordres. Ils 
répliquérent « qu'ils n'avaient pas l'honneur 
« d’en recevoir immédiatement de sa Majesté’, 
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«et qu'ils suivaicnt ceux de leurs généraux », 

On écrivit à la cour de Saxe, pour demander 
que son envoyé à Berlin füt chargé de porter 
des plaintes au roi; mais la maladie du comte 
Brulh suspendait à Dresde tous les soins du 
gouvernement. La fatigue de son voyage l'avait 
épuisé ; et quand le repos lui eut rendu un peu 
de force , il resta encore long-temps, entre le 
dégoüt des affaires passées ct l'effroi des affaires 
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Polonais toute la sûreté dont ils avaient besoin 
de son côlé, pour s'opposer à la Russie sur 
d’autres fronticres , il donna des ordres sévères 
pour faire cesser ces brigandages. Il cassa la 
commission de Driésen, fit arrêter le bourgue- 
mestre si long-temps érigé en juge, condamna 
au cachot quelques officiers , ct reprit pour lui- 
même ,par des confiscatièns, toutce qu'ils avaient 
acquis par ce pillage. 


À l'autre extrémité de la Pologne , le kan des La querelle 
9 rer bn: , avec les‘! ar- & 
‘artares, toujours cam é sur les frontcres; à tares est cou- 
ar , 2 ixé 
ciuce. 


présentes. Plein de dépit contre les Polonais, il 
répondit : « Je suis ministre de Saxe , et ne me 


«mêle point de ce qui regarde la Pologne ». 
La noblesse de ces provinces, réduite au.dé- 
sespoir, proposa aux ministres ct aux grands 
seigneurs de se confédérer. Le primat etle grand 
général, après avoir écril à tous les gentils- 
hommes des pays voisins, de se tenir prêts à 
monter à cheval, envoyérent ensemble un dé- 
puté an roi de Prusse, avec des leltres flatteuses 
et louchantes. Soit que ce prince, parvenu au 
faite dela gloire, ne voulüt pas pousser plus loin 
celte tyrannie quand il aurait fallu en avouer 
hautement latrocilé; soit qu'il jugeàl ces pro- 
vinces épuisées, ctle Brandchotrg aussi rétabli 
des maux de la guerre qu'il pouvait l'étre par 
ce pillage ; soit plutôt qu'apprenant la prochaine 
invasion des troupes russes, il vonlût Jaisser aux 
1 


la tête de toutes ses hordes , et craignant d’être 
déposé dés qu'il reutrerait dans sa presqu'ile , 
avait cherché , jusqu'a cette époque, tous les 
moyens d’aigrir et de prolonger ses différends 
avec li république. Il avait mal reçu les envoyés 
du grand général, et refusé les présens que l'usage. 
voulait qu'ils lui offrissent. 11 lenr avait répondu 
qu'iluerecevait de présens que de ses amis. Dans 
une seconde audience, 1l leur avait ordonné de 
sortir de ses élats, en menaçant de ravager les 
terres polonaises , jusqu’à la concurrence d’une 
somme exorbitante qu'il exigeait en dédomma- 
gement des griels dont ses sujets, disait-il, avaient 
à se plaindre: Les ambassadeurs de France à 
Varsovie el à Constantinople, et le consul de 
cette nation en Tartarie, employaient, il est 


. 
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vrai, leurs bons offices dans cette affaire. Ce 
fut par leurs correspondances mutuelles que 
se firent les premières proposilions d’accommo- 
dement. Mais les mouvemens des Russes , don- 
nant alors à Crun-Gucray un nouveau prétexte 
de rester en armes , il se rendit plus facile pour 
la conciliation de eette querelle. Le consul de 
France, auprès du km, fat, avec l'agrément 
des Turcs et de la France, le seul négociateur 
pour le roi; il se rendit en Pologne, termina 
celle, affaire , moyennant la modique somme 
de quatorze mille ducats , que le roi dis- 
tribua à ces Tartares , et aussitôt le kan tourna 
toute son attention sur le mouvement des 
Russes. 

* Quatre régimens de cette nation, faisant en- 
semble huit mille howmes, entrérent alors en 
Lithuanie, avec leur artillerie de campagne. Ils 
annoncaicnt la prochaine arrivée de nouvelles 
troupes, qui allaient, disaient-ils, traverser 
toute la Pologne et s’avancer jusqu’au centre du 
royaume , afin de prendre les chemins les plus 
commodes et Les plus fertiles pour se rendre en 
Ukraine. Ces quatre régimens paraissaicnt suivre 
directement la route de la Vilna , et quelques 
émissaires de Poniatouski semerent la nuit dans 

les 
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les rues de cette ville un manifeste anonyme , 
par lequel il exhortait les Polonais à former une 
confédération sous l'appui des armes étrangères, 
ct à exterminer ceux qui avaient violé, disait- 
il, la sûreté publique et anéanti les lois de la 
patric. 

Les princes Czartorinski avaient formé , à 
quelques lieues de Varsovie, un camp de toutes 
les troupes de leur maison ; ils y avaient rasscm- 


La maïsort 


Crartorinski 
prend les ar 
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blé quatre mille hommes ; ils envoyaïent dans la nation. 


les provinces, représenter à la noblesse:« Qu’en- 
« fin le temps était venu de remédier à tous les 
« désordres des deux derniers règnes ; qu'il fal- 
œ& lait profiter des heureuses dispositions de lim 
« pératrice de Russie, se réunir à eux, former 
« une ligue de toute la nation ,: et se confédé- 
« rer Sous la protection nouvelle etinattendue 
« que Ja fortuue donnait enfin à la république ». 
Cette ligue générale était l'objet de leurs dé- 
marches. Ils laissaient Poniatouski , toujours 
faible ct artificicux par caractére , mais livré à 
ses deux jeunes confidens , et par leurs conseils, 
devenu téméraire et brouillon, précipiter les évé- 
nemens ; el tenter, sans avoir de plan fixe, d’a- 
mener une révolution pour s'emparer du trône: 
Ges princes pluSlabiles, voyaient, au contraire, 
aycc une jalouse inquiétude ,; que l'appui même 
Tome 2. 6 
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qu'il leurprocurerait leur donnait à redouter 
son ambition; et ils voulaient seulement, en 
excitant des troubles, devenir chefs d’une con- 
fédération ; quiles rendit, jusqu’à 11 mors du 
roi, les maîtres de l’état, et à éctte époque, les 
maitres de la couronne. Leurs émissaires répan- 
daictntidans toutes les provinces. que l'impéra- 
trice consentail au rélablisséement de la répu- 
blique ; par condescendance pour leur maison; 
qu'il fallait ne pas laisser échapper une occasion 
aussi extraordinaire : eux - mêmes confaient à 
un petit nombre de ciloyens dont ils connais- 
saientles intentions patriotiques, une partie de 
leurs desseins; et à ces prétextes de zèle pour le 
bien public, ils ajoutaient encore tous les mo- 
tifs dercrainte. 1l fallait , selon eux ; se presser 
de former une autorité légale, qui pût traiter 
avec la Russie sur toutes ses demandes , etpré- 
venir l’exécution de ses menaces. 


Effetsdesdé : Mais les déclarations de la ezarine avaient 


clarations de 1 Je + . 
l'impératrie CXCité plus d’indignation:que d’cffroi. Ces me- 


sur les Polo- 


nais, 


naces,iqui en avaient si aisément imposé: à la 
cour de Varsovie, étaient loin de produire le 
même effetsur-une nation assez égarée, ikest 
vrai, pour estimer son‘anarchie mais qu'aucun 
déshonneur w’avait encore aÿértie de sa dé- 
génération et de sa faiblesse; qui s'énorguci- 
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lissait avec justice de son ancienne gloire , et 
avec laquelle , suivant unc expression du vieux 
Keyserling, ilaurait été plus sûr d’agir en maître 
que d’en prendre le ton. Les uns étaient cho- 
qués de ce qu’une puissance élrangère voulait 
entrer daus les affaires des tribunaux, dont.le 
roi même, disnient-ils, n’a pas droit de se 
iméler. Les partisans de la cour sc récriaient 
contre l'ingratitude des princes Czartoriuski, 
que la seule bonté du roi avait élevés à cette 
puissance devenue dangereuse pour lui-même, 
et dont la crimmelle avidité s’eflorçait d’exciter 
des troubles, afin que leur autorité devint né- 
cessaire pour les appaiser. Ceux qui étendaicnt 
plus/loin Jeurs vucs, regardaient comme un 
outrage ce droit de protection , de garantie et 
de tutelle que l'inpératrice voulait s’arroger sur 
la république : « Quand il s'agirait, disait-on, 
« dabolir toutes nos lois, de changer notre 
« constitution ; et de former un nouveau gou- 
« Yernement , la Pologne n'aurait en cela de 
« règle que sa propre volonté, d'arbitre que Dieu 
«seul». Tel était le cri général , el toutesles 


opinions se réuvissaient également contre cette 

facuion russe. Aucun mouvement ne se fit dans 

les provinces en faveur desprinces Czartorinski. 

Cette maison ambitieuse sc trouva réduite à ses 
6 * 
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propres forces et à celles d’un petit nombre d'a- 
mis dévoués à ses intérêts. 
Onseprépa- Le prince Radzivil avait avec lui quatre mille 


reä résister 


aux Russes, hommes de troupes , quarante pièces de canon 
mais tous les 1 


partis russes et Ja noblesse de trois provinces. Le tribuval 
et autres res- 


tentilanslat- de Lithuanie, ainsi défendu par une armée, con- 
en tinuait l'exercice de son autorité, en évitant 
tout ce qui aurait justifié les plaintes de ses ad- 
versaires, ct donné un prétexte à quelques 
violences de la part des Russes. Ce prince Hu- 


méme docile aux conseils des plussages citoyens, 
se tenait sur une exacte défensive , déterminé 


seulement à combattre l’armée russe au premier 
désordre qu’elle commettrait. 

Cette armée restait à quelque lieues de Vilna, 
dans une égale inaction. Elle était commandée 
par un jeunc général Solükof, qui n'ayant 
recu qu'un ordre vague de porter la terreur en 
Pologne, démentait, par l'honnêteté de son ca- 
ractére, les menaces qu'il fusait quelquefois 
pour remplir son personnage, et qui , marié 
depuis peu à une des plus belles personnes de 
Russie, une nièce des iufortunés Dolgoroucki 
venait d’être employé malgré lui à Poppression 
dela Courlande, avait laissé à Mittau sa jeune 
épouse dans le palais du bourreau de sa famille, 
était impatient de relourner auprès d'elle, et ne 
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desirait point de prolonger un commandement 
si extraordinaire. 

Dans celte attente générale, on ne voyait au- 
cune voie de conciliation. Le primat du royaume 
avait d’abordeu inlention deconvoquer le sénat ; 
mais les formes ordinaires parurent trop lentes 
et trop embarrassées, dans une conjoncture qui 
semblait si pressante; ct les anciens usages ne 
servant plus que d'obstacles a toute espèce de 
résolutions, presque tous les grands avaient 
préféré une assemblée particuliére, et s'étaient 
rendus dans le château de Bialistok, chez le 
grand-général comte Branicki. C’est de là qu’on 
avait fait passer à Vilna de l'argent, des vivres, 
des munitions; c’est de là qu'on entretenait les 
résolutions prudentes de Radzivil. On soup- 
çounait , avec raison, dans cette assemblée de 
Bialistok, que lous ces mouvemens n'étaient 
que des tentatives hasardées. On n'y trouvait ni 
la suite, ni l'ensemble qui eussent le caractère 
des grands desseins. Mais en prenant de coura- 
geuses résolutions, on élait convenu de n’en 
laisser voir que de modérées , de crainte d'irri- 
ter lPimpératrice par des démarches impru- 


dentes , elëde l'engager à soutenir, par vaine 


gloire, une aflaire légèrement entreprise, ct 


que peut-être les négociations pourraient termi- 
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ner. Le général Mokranouski fut envoyé à Var- 
sovie par celte assemblée , pour essayer d’y en- 
trer en conférence sur les troubles actuels avec 
ambassadeur de Russie. Déjà cet ambassadeur 
reconnaissait toute l’imprudence de cette tenta- 
tive; que les Russes avaient eru soutenir une 
faction , etrqu'il fallait entreprendre une con- 
quête. Il ne cachait point ses alarmes, et il ré- 
péta à plusieurs ‘personnes : « On sait bienvoù 
on allume le feu, mais qui peut prévoir où il 
s'éteindra ? » Cette conduite tout à-la-fois auda- 
cicuse el retenue des princes Czartorinski, pa- 
raissait inconcevable à ce vieil ambassädeur 
d'un empire despotique, où il n'existe aucun 
intervalle entre le murmure et la révolte , et où 
iest plus sûr de songer à détrôner le souverain 
que de sc plaindre. « Ces princes, disait-il, sa- 
« vent commencer, et ne savent point finir. » IL 
s’inquiétait de voir toutes les aflaires de son am- 
bassade troublées par un jeune homme, plus 
dépositaire que lui des secrets de sa souveraine, 
et il cherchait à se ressaisir de la principale au- 
torité, ct à reprendre en main la conduite des 
événemens, 

Telles furent les dispositions mutüelles que 
Mokranouski et Keyserling portèrent dans un 
enirelien que tous deux désiraient également. 
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Keyserling, aprésavoir protesté que les froupes 
russes n'avaient aucun autre objet que de pas- 
ser d’une province russe dans une autre, entre- 
prit de justifier les mouvemens des Czarto- 
rinski; ilexaltaleurs projets de réforme : il repré- 
senta le besoin que la Pologne avait de grands 
changemens dans ses constitutions. Il ajouta que 
tout bon citoyen devait proliter de la protection 
que l’impératrice accordait aux projets de celte 
maison, pour le rétablissement dela république; 
etaffectantalors de se répandre en éloges sur les 
qu‘lités extraordinaires de celte princesse, 1l 
saisit le prétexte d’en faire voir à Mokranouski le 
portrait sur une médaille, pour essayer adroi- 
tement de lui faire accepter un présent considé- 
rable. Mokranouski rejeta le présent avec dé- 
daiu. Il dit à l'ambassadeur : « Qu’avant la 
«retraite des troupes russes, toute négociation 
« était offensante pour les Polonais ; que la Po- 
« logne, quelque besoin qu'elle eût de réforme 
«et de protection, ne consentirait jamais à 
« recevoir ses lois d’une puissance étrangère ; 
« que d'yemployer la force, ce serait commen- 
« cer une guerre dont les événemens seraient 
« exposés à d'autant plus de hasards, que la Po- 


« logne intéresserait plus d'une puissance dans 


« sa querelle. » Keyserlingh ,-cherchant à ga- 
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gner du temps, promit d'envoyer aux trou 
pes russes l'ordre de s'arrêter où elles étaient , 
et aux Czartorinski une invitation de se rendre 
à Varsovie pour entrer en négociation. De son 
côté, Mokranouski ayant pénétré la crainte 
qu'avait cet ambassadeur de voir augmenter les 
troubles, écrivit au grand-général, de se ren- 
dre à Varsovie, pour exiger de Keyserling , au 
nom dela république, la retraite entière des 
troupes russes. 

Mais déja ces mouvemens vagues commen- 
caient à inquiéter toutes les pnissances voisines. 
Le roi de Prusse lui-même ne les voyait pas 
avec tranquillité. Les Czartorinski n'avaient pas 
imaginé alors, ce que bientôt apres ils osérent 
entreprendre, d'exécuter leurs projets et de 
changer le gouvernement de leur pays, sans 
l'aven d’un voisin si justement redouté. La ré- 
ponse qu'il avait faite à leurs propositions , ca- 
chail , sous une apparente simplicité , cette 
profonde tyrannie que nous le verrons exer- 
cer dans Ja suite. Il leur avait répondu qu’il 
désirait , pour le repos et le bonheur de la 
Pologne, qw’elle demeuràt dans Son état actuel; 
mais 1l n'avait rien ajouté qui annonçàl une 
opposition entière et absolue à celte entreprise; 
glils avaient espéré qu'il serait facilement en- 
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Ce 


traîné par le concours de la Russie, ou du moins 
qu'il serait contenu par sa déférence aux volon- 
tés de limpératrice. 

Ces deux souverains, à celte époque, n’a- 
vaient point encore uni leurs intérêts; mais Ca- 
therine recherchait cette méme alliance que 
dans ses manifestes contre son mari, elle dui 
avait reprochée comme une des fautes les plus 
graves qui méritaient que la couronne lui fût 
ravic. Elle n’avait pas lardé à reconnaitre qu’au- 
cune autre alliance ne conviendrait mieux à son 
caractère entreprenant, à tous ses desseins 
d'ambition , de vanité ct de vengeance ; que si 
Fami, ou plutôt l'idole de son mari se reconci- 
liait avec elle, l’exempleserait donné aux Russes 
ct au monde entier d’en oublier le détrônement 
et le meurtre; et que celle union avec le plus 
dangereux de ses voisins ajoutcrait à sa sécurité 
sur le trône. Si quelque temps elle avait cru 
avoir à s’en plaindre, une letire de ce prince 
trouvée dans les papiers de son mari, où il re- 
commandait à ce malheureux empereur de la 
consulter en toute occasion , €t d’en suivre tou- 
jours les conseils, l'avait désabusée de cette in- 
juste prévention. Ses ressentimens avaient aus- 
siôt fait place à la reconnaissance, et elle cou- 
vrait de ce prétexte honorable le soudain 
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changement de sa politique. Frédéric avait aisc- 
ment prêté l’oreille à ses avances; tout contri- 
buait à leur rapprochement, et à l'espèce d'inti- 
mité qui commencait à s'établir entre eux. Ils 
avaient l'avantage rare entre deux souverains’, 
de se connaître personnellement Vun l'autre; 
Catherine ayant passé presque loute son enfance 
à Berlin, ct les premicres années de sa jeunesse 
A la cour même de Frédéric. Tous deux pas- 
sionnés pour la gloire, n'avaient entre eux ce- 
pendant aucune sorte de rivalité. L'amour de 
tous les talens, et un goût semblable pour tous 
les plaisirs de l'esprit, n’étaicent mutuellement 
entre eux qu'un attrait de plus. Tous deux affec- 
taient déjà lun pour l'autre une admiration, 
un enthousiasme que leurs grandes qualités pou- 
vaient inspirer et juslificr, quoique la trempe 
froide et réfléchie de leurs caractéres les en ren- 
dit peu susceptibles. * 

Mais elle avait cu soin de lui offrir une amorce 
plus faile pour le séduire. Elle avait su lin- 
téresser au rétablissement de Biren en Courlan- 
de, en lui abandonnant de belles terres que Biren 
possédait en Silésie. Lui, de son côté, sut bien- 
tôt l’énivrer d'encens, la fltter sans cesse, pour 
obtenir le droit de lui donner des conseils ; van- 
ter sans aucune retenue, ct avec les ressources 
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inépuisables d’un courtisan et d’un bel esprit, 
Thabileté qu’elle montrait dans Part de régner, 
son génie, son goût, sa littérature, son courage; 
et sous ce voile d’adulation, la jouer quelque- 
fois par les plus perfides artifices, lui résister a 
propos, s’en faire redouter, mais toujours, et 
en toute occasion, lui céder tous les avantages 
d’ostentalion ct de vaine gloire. Tel est le res- 
sort que nous Île verrons manier continuellement 
et avec une adresse infatigable dans tous les 
événemens qui vont suivre. Leur alliance’, près 
d’être conclue, ne l'était pas encore; mais quel- 
que fût le secret d’une négociation qu'ils trai- 
laientpar eux-mêmes, ct par des lettrestoujours 
écrites. de leurs mains, on cut bientôt pénétré 
que la czarinctrouvait dans ce prince une oppo- 
sion insurmontable anx complaisances qu’elle 
voulait avoir pour les Czartorinski ; ct qu'il prit 
dés-lors le système auquel nous le verrons s’atta- 
cher dans tout le reste de cette histoire, de ne 
point consentir à laisser former de nouvelles 
conslilutions en Pologne, et de maintenir cette 
république dans sa déplorable anarchie. On 
ajouta même; que pour la détourner plus sûre- 
ment'de ses complaisances, il lui représenta 
linntihté de se ménager un parti dans cette 
république ; et pour aller au-devant des plus 
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secrèles intentions qu’elle pouvait avoir, il l’as- 
sura qu'au moment où le trône viendrait à va- 
quer , il serait facile d’en disposer sans le con- 
cours d’une pareille faction. 

Le kan de Crimée s'opposa plus décidément 
encore à cette entrée des Russes en Pologne: 
Crim Gucray apprenant que leurs détachemens 
se montraient près des frontières, où lui-même 
élait campé , envoya direà leur général : « que 
« s'ils touchaient à une seule cabane polonaise, 
«il init dans quinze jours déjeüner chez lui 
« avec cent mille Fartares ». Catherine craignit 
de s’avancer plus loin dans une affaire si légè- 
rement entreprise; et malgré les efforts des 
Czartorinski pour l’engager à y persévérer, quoi- 
qu'ils lui citassent l'exemple ct la politique de 
Pierre-le-Grand dans ses dernières années, 
elle leur fit répondre qu’elle ne voulait pas ris- 
quer, pour seconder leurs projets, de se brouil- 
ler avec toutes les puissances ; que le moment 
favorable n’était pas venu , ct qu'ils atlendissent 
Ja vacance du trône. Elle envoya ordreau général 
russe de reürcr sestroupes de Lithuanie , après 
avoir concerlé cette retraite avec l'ambassadeur. 
JL se fit donc à Varsovie un accommodement, 
où le vicux Keyscrling, négociant comme on 
faisait il y a deux siècles, avec des citations do 
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écriture sainte et des poëtes anciens, assura 
que lentrée des Russes en Lithuanie était un 
simple passage, un transitus innoxius , et'signa 
tout ce que les Polonais demandérent, certain 
d’éluder ensuite la foi de ce traité. Il paraissait 
s'occuper de rétablir entièrement la paix, d’ex- 
ürper jusqu'aux moindres germes de division, 
de s’ériger lui-même en arbitre de tous les diffé- 
rends. Ce vieil ambassadeur , au milicu de ses 
confidens, prenait quelquefois plaisir à se com 
parer dans celle ambassade, à Flaminius, le 
premier Romain qui eut à traiter avec les Grecs, 
et qui, par sa facilité et'sa douceur, en conser- 
vanl à chaque ville sa liberté et ses lois, com- 
mença à les asservir entièrement à la république 
romaine. 

Poniatouski voyaitavec un mortel chagrin la 
tranquillité publique rétablie. 11 reprochait à 
Keyserling, en pleurant de rage, d'avoir été 
plus loin que les ordres de sa souveraine, ct 
par-là d’y avoir manqué. KeySerling lui répon- 
dit : «Que nous font vos procès et vos tribu- 
« naux? Devons-nous jamais nous en mêler 
« autrement Que par la médiation ct les bons 
« offices? Restez en paix, laissez mourir le roi 
« sur le trône, et vous verrez alors si nous vous 
« abandonnerons»? Poniatouski le quitta en 
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| de) ; r « Mais Ce n’est point en confiant le rétablisse- 
)leurant; el pour se disculner auprés ms , : | 
Il meL] É près de Pi « ment de l’état à ses ennemis naturels, que 


n . s ; 
sératrice , de la démarche odieuse dans l: — n. 
I : BErh euse dans laquelle « vous Jouirez de ce bonheur. Votre ambition 


il l'avait si imprudemment engagée, il cherclia à 
me rh: I ai BASee sul! , « vous trompe , elle vous conduit à l'esclavage, 
à l'irriter contre ce vieillard, et à rejeter sur 
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et peut-être vos plus grands succès ne servi- 


lui seul le peu de succes de sa mission. : - 4 À k 
Ris I ; ; « ‘ « ront-ils que d'époque à l'entière destruction 

e jour que le grand général, aprés avoi . : - ; : 
J q s 5 és cp) £ « de votre patrie ». Poniatouski ne répondit 


signé l’accommodement, quitta Varsovie, tousles : 
El > 4 qu’en-se laissant sufloquer par ses pleurs. Le 


Discours du grarids étant à cheval autour de son carossé, | 


grand géné Jui fai : 1 Ne we grand général lui demanda comment il devait 
al à ja-pour Jui laire corlege, 11 apercu « F , 
pa " & 2 per tPontatons ka les interpréter , el n’obtenant pour toute ré- 
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dans eette foule; il l'appela et ayant fait placer ponse que de nouvelles larmes, et des mots 


vagues d’inimitié contre Ja maison de Saxe , et 
de suites d’engagemens ; il arrêta son carosse , 
l'en laissa descendre ; et quoiqu'ils fussent alliés 
de si près, quoique ce vieillard ait encore vécu 
de longues années, ce moment fut celui où ils-se 
séparérent pour jamais. 
Cette passion de régner, que la difficulté de 3 persévère 
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parvenir à son objet empêche de s’allumer dans eu suite 
« qe : e ses intri- 
les cœurs même les plus ambitieux, mais qu'une gues. 


sur le devant de son earosse, illui.parla comme 
son beau-frère, et avec la dignilé qui convenait 
au chef de la république. «Il lui représenta 
«dans quels troubles ses intrigues jetaient la 
« patric; que la Pologne , était assez! malheu- 
« reuse par son mâuvais gouvernement; que 
« d'y appeler les étrangers, ce W’était pas tra- 
« vailler à son rétablissement , mais en précipi- 
« ter la ruine; que tout ne serait pas perdu, si 
« l'ambitionsne prenait pas ces voies criminelles; : Ë 
«quete A M “ir de Ja liberté MBieRE faible lueur DSPErATEE ro HR rende la 

plus impétueuse des passions , possédait toute 


«de grandes ressources. Vous êles jeune, lui , ; 
5 Ù Fame derce-jeune Polonais. Ses deux confidens, 


« dit-il ,,et vous pouvez un jour:voir Ja répu- 
« blique rétablie; plus heureux que-nous, qui 
L , 
« avons passé nos Jours dans les malheurs pu- L 
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de son 4ÿe, quise proméettaient de le gouverner 
sur le trône , ne cessaient d’aiguilloner son am- 
. Li « . . 
bition. L'auteur de celte histoire tient d’eux 


« blics, el a qui la vieillesse ne laisse plus assez : 
Presque toutes ces anecdotes ; etisuivant leur 


«de temps pour voir tant de maux réparés. 
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propre aveu, la maladie qui conduisait Auguste 
au tombeau, était trop lente au gré de Icur im- 
patience. Ils voulaient, sans attendre la mort si 
prochaine de ce malheureux prince, profiter de 
toute la faveur actuelle des conjonctures pour 
le faire tomber du trône, et ils excituient Po- 
niatouski à tenter une sceonde fois d'amener 
une révolution. Ce fut dans ce dessein qu'il 
cssaya de faire parvenir à la cour de France de 
secrètes insimations, de peur qu'elle ne traversät 
ses nouvelles mesures. Mais tout ce que son 
caractère avait de frauduleux, son esprit de 
faux ct de romanesque, el tous les égaremens 
de sa folle vanité se produisirent à découvert 
dans cette espèce de négociation. «Il était con- 
« vaincu, disait-il au résident de cette cour ; 
« que la France est l'alliée naturelle de la Po- 
« logne. La Russie ne voulait que le bien parti- 
« culier d’une seule famille, et non celui de la 
« république; et si la crainte de perdre cet 
« appui nécessaire obligeait ses parens d'éviter 
« en apparence toute autre intimité, als n’en 
« seraient pas moins empressés à se rapprocher 
« de la France , dès qu'ils auraient donné, sous 
« la protection de la czarine, quelque consis- 
« tance à leur pays». Emporté par un vif res- 
sentiment cOntre le roi de Prusse, il ne dissi- 

mula 


DE POLOGNE. 07 
mula pas que ce formidable voisin avait fait 
échouer leur dernière tentative ; ct toutefois il 
s’écriait avec un puéril enthousiasme : « Que la 
« Pologne était mûre pour une révolution. Le 
« temps dela Pologne est à la fin venu», s’écriait- 
il encore , en parodiant les vers qu’un poëte cé- 
lébre a mis dans la bouche de Mahomet. On 
voyait aisément que les belles scènes de cette 
tragédie, où ce fameux imposteur peint lui- 
même son caractère et ses desseins , ne parais- 
saient à ce jeune ambitieux qu’une école de po- 
litique. 

De nouveaux troubles, plus dangereux que 
les derniers orages, étaient prêts d’éclater dans 
la ville de Pétrikau, pour la formation du grand 
tribunal de Pologne. Les princes Czartorinski, 
poursuivant avec une animosité implacable leur 
vengeance contre Brulh, avaient résolu d'y ren- 
verser entièrement la fortune de cet ennemi, ct 
de soumettre la révision de sa fausse généalogie 
polonaise, à l'examen de ce nouveau tribunal 
aussitôt qu'il serait formé. Quoique dans le der- 
nier accommodement ont eùt mutuellement pro- 
mis de ne point mener de troupes dans cette 
ville, la plupart des différens chefs s’y étaient 
rendus avec de nombreux cortèges de noblesse. 
Le palatin deKiovie, beau-père du jeune comte 
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Brulh, déterminé à défendre son gendre , et 
averti de ne poinl amener de troupes , n'avait 
pris avec lui que des gentilshommes, sous le 
ülre d'amis, mais au nombre de plusieurs mil- 


Jiers. Ce palatin était le comte Potocki, chef de 


celle maison, qui, pendant les premières années 
de ce règne, avait défendu la hberté publique 
contre l'ambition de la cour, et qui avait long- 
temps soutenu, par la seule faveur de la nation, 
la concurrence des Czartorinski, lorsque eeux- 
ci possédaient toute la faveur du roi IL yavait 
au moment actuel plus de lrente scigneurs du 
nom de Potocki; et en Pologne; plus que par- 
toul ailleurs, le méme esprit se perpétue dans 
les fumilles. Soitique la violence des factions les 
rallie davantage, soit que la coutume de vivre 
séparés dans-leurs châteaux, loin des commu- 
picatons habituelles, serve à y conserver les 
mêmes caracteres el les mêmes opinions. Toutc- 
foisle palatin de Kiovie, dans la longue paix de 


ce règne , qui jusqu'a présent n'avait élé trou- 


bléc que par de frivoles agitations, avait perdu 
celte audace et cette fermeté dont ses oncles lui 
avait autrefois donné l'exemple. 1] était devenu 
plus'souple et, plus arüfcieux. H voyait dans 
chaque affaire tous:les moyens ; toutes les res- 
sources. Mais son imagiualion lui présentant 
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aussi tous les inconvéniens, quelquefois près 
d’agir il demeurait irrésolu, et dans ces occa- 
sions même où la perte d'un instant peut tout 
ruiner et tout perdre, il chérchait encure des 
arificeés pour ne rien résoudre: Quinze mille 
gentilshommes étaient aëcourtuis dans la ville de 
Pétrikau. C’élait la premiére fois depuis ce rè- 
gne , que les aflaires publiques avaient réani un 
si grand nombre de noblesse. 

« Il était temps, disaient les jeunes confidens 


« de Poniatouski, de donner un dénouement à 
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w ces scènes odieuses et ridicules. Depuis dix 
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ans’ les deux partis se menaçaient les armes 
«à la main, ct ces longues querelles; ‘où les 
ressentimens s'élaient toujours perdus en dé- 
monstrations et en paroles’, ressemblaient à 
celles des bouffons de comédie. Il fallait en 
« venir à là Catastrophe, ct voir enfin si on 


= 


= 
= 


em 
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pourrail faire tomber du trône une maison 
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? L « EE rene ’ 
Ctrangcre, QU deux {ois y était montée contre 


ES 


le gré de la nation ;et Qui sc trouvait aujour- 
d'hui destituéc de la seule protection'qui l'y 
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avaitinaintenue ». 


Mais le toÿ,/dansice temps même touchait à Mort du roi, 


son dernier moment. Presque toujours enfermé, 


depuis ‘son retour à Dresde, ! rctombé dans 


Vinaction qu'il dimail, wayant pas même se 


Gi: 


même de cette espéce de léthargic. Enfin.un P duel était, fit un med CH ct dans Pes- 
violent accès de goutte qui lui remonta dans la pérance de Ha prets DCE de Saxe, 
poitrine, se joignit à ses incommodités , et après ia Te autre PAL il Ut travailler avec le 
une suite d’étouflemens et de faiblesses, il ex- EE lecteur. Mais ce prince lui demanda sa 
pira le 5 octobre 1763. Infortuné souverain, De èt lui Se Al LUS ins 
que des mœurs pures et des intentions droites la MÉTOS du Xe LES EN considérable. 
auraient dù rendre plus recommandable, et AFS AVONENNTELENTVEC EE 2e SON PROS 
dont un ministre habile ou vertueux eût aise- de temps pour étre dépouilié de Le emplois 
ment fait compter le nom parmi ceux des bons en succombant au chagrin de sa disgrace , il 
rois. Mais son indolence lui faisant abandonner supporta avec courage , les dernières approches 
les soins du gouvernement, son orgueil rédui- x de la mort, et ayant fait use: le plus déh- 
sant au dernier avillissement ceux qui s’effor- Re vin dé Hongrie , il expira en le buvant 
çaient de gagner sa confiance, le plus servile à la Ut de a amis. | 
des flatteurs le perdit par ces deux faiblesses. PUSS1EOS qu’à Varsovie, on eut appris la mort Foi géné- 
Mortdu Le comte Brulh voyait aussi approcher le du roi, la crainte qui s'empara de tous les es- nant la thai 
Resume de sa maladie; attaqué depuis long-temps prits, rendit sa nb plus chère que saper- "°°°" 

d’une langueur mortelle , il n’avait pris aucun sonne ne l'avait été. Le-pressentiment des maux 
des soins que sa santé aflaiblie aurait deman- auxquels on s'attendait , fit donner des regrets 
dés ; et dans un temps où toute la Pologne à sa perte ; et comme si on eût voulu, dans 
imputait à son crédit auprès du roi tous-les Fa premicrs instans, se dissimuler les véritables 
malheurs publics , ilavait eru devoir dissimuler motifs de celte consternation générale, on sem- 

E à . blait les chercher dans le souvenir des bonnes 
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montrer à ses sujels pour l'exercice de sa rcli- 
gion qui n’était point la leur, il s’'appesantis- 
sait de jour en jour, devenait silencieux, pa- 
raissait sans cesse endormi, et s’étonnait lui- 


ses maux et redoubler ses assiduités auprès 
de son maître. Ce fut l'honneur de recevoir 
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Je roi dans unc de ses maisons qui acheva d’é- 
puiser entièrement ses forces. À peine Anguste 
ful-il expiré, le comte Brulh , tout mourant 


qualités de ce prince. On disait que ceux même 
qui étaient devenus ses plus crucls ennemis, 
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avaient dû leur fortune à ses bienfuils. On ajou- 
tut, qu'un règne si long n'avait été troublé ni 
par aucune guerre , ni par aucune de ces con- 
fédérations si fréquentes sous les autres rois. 
Mais ces regrets'apparens firent bientôt, place 
au sentiment plus: réel de l’épouvante. Celle 
foule. de. citoyens. à, qui leur médiocrité ne 
laisse dans ces crises publiques aucun dessein 
à former, se rappclaient entre.cux,les malheurs 
des. derniers interrègnes. Les vigillards renou- 
velaient., par.des réciiseffrayans, horreur des 
révolutions passées, et la comparaison des tem ps 
leur.en fesait prévoir ‘de plus déplorables. La 
nalion s’'apereevail.enlin: qu'ellesétait euticre- 
mentdésarmée. Cette longue el trompeuse tran- 
quillité de la république, m'avait laissé, dans 
* tousles grands emplois, que des hommes, vicillis 
dans le luxe et dans toutes les commodités de 
la vie. La génération présente.élevée dans l'om- 
bre de la paix, voyait, .en gémissant , Île repos 
dont elle avait joui près de s'évanouir. Chacun 
cherchant les asiles les plus respectés, faisait 
porler dans les couvens ses, cffcts les plus pré- 
cieux. Chacun s’occupait tristement d’unavenir 
funeste , dont la rivalité des grandes familles 
parvenue aux derniers excés ; ambition des 
étrangers prêts à envahir la république , et 


— 
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l'affaiblissement des mœurs générales, faisaient 
prévoir toutes les calamités! Le rouxien, chargé 
de porter à Varsovie cette nouvelle de la mort 
du roi, avait, passé, pendant,la nuit, par la 
ville de Pétrikau et remis des'lettres an come 
Potocki. C'était la survaille du jour où le tri- 
bunal devait être formé , et ce palatin garda , 
plus de vingt-quatre heures, lesecret de cette * 
mort ; soit qu'il voulût, par celte conduite, 
faire perdre du Lemps à la maison Czartorinski , 
dont les chefs les plus actifs étaient rassemblés 
dans cette ville; soit que profitant de la supério- 
rilé de son partisur le leur , il voulut, comme ils 
le lui ont reproché depuis, profiter de cette oc- 
casion pour le faire massacrer ; soit cnfin que 
vingt projets différens passassent à la fois dans 
son esprit , et que, suivant son irrésolution na- 
turelle , il perdit le temps sans en exécuter 
aucun. Cent lettres écrites de Varsovie à Pé- 
tikau y apprirent enfin cette nouvelle. Le 
primat, qui avait déjà pris en main le gou- 
Yernement du royaume ; demanda que le tri- 
bunal , objet de tant de rivalités, ne füt point 
formé ; Puisque toutes les antorités qui éma- 
nent de celle du roi, cessent aussitôt que s& 
mort est noliliée dans les formes , et qu'il fau- 
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drait bientôt nommer d’autres juges pour les 
tribunaux du deuil. Mais déjà sur cette nou- 
velle , tous les chefs se dispersaient d’eux- 
mêmes, ct abandonnaient cette ville , pour 
veiller ailleurs à de plus grands intérêts, 
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sc soin du primat devenu chef de la 
république , fut de chercher a concilier tous les 
différends qui divisaient les familles. Lubienski, 
archevêque de Guesne , et primat de Pologne, 
était un homme faible, irrésolu , élevé par la 
maison de Saxe à cette importante dignité, 
parce qu'il pouvait être facilement gouverné : 
mais toutes les circonstances étant changées , 
ce furent les ennemis de cette maison qui le 
gouvernérent. Ses intentions étaient droites : ses 
vues étaient bornées. À mesure que les séna- 
teurs arrivaient a Varsovie, 1l entrait dans tous 
les détails de leurs animosités particulières, et 
pour étoufler dans leurs principes les moindres 
germes de division, il donna beaucoup d’im- 
portance à une infinité de petites affaires. La 
Pologne , dans l'anarchie, ne pouvait être sau- 
Yée qu’en ÿ formant un parti puissant ; et lur, 


Caractère 
et conduite 
du primat, 
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au contraire, t’imaginait aucun autre bien à 
faire dans l'étar, que d'y maivlenir la trauquil- 
lité. Tous ses soins tendirent constamment à la 
paix, dans un temps où on n'aurait pu la con- 
server que par une çnlière soumission aux vo 
lontés d’une puissance étrangtre. 

Pendant les derniers siècles , la couronne de 
Pologne avait toujours été un objet d’émula- 
tion et de concurrence entre les grands de 
celte république, les souyerains de contrées 
voisines, eLiout ce qu’il y avait. en Europe, ou 
de généraux illustres par leurs victoires , ou de 
jeunes princes sans élals, mais annoncés par 
l'éclat de leurs actions. Pendant toute la durée 
des inlerrégnes, c’élait un grand et singulier 
spectacle que les assemblées de cette nation, 
où les envoyés de cette multitude de concurrens 
venaient brigucr pour leurs maîtres, les suffrages 
de cette noblesse belliquense, en exposant à 
lenvi, ce que chacun avait fait d'héroïque, les 
vertus qui le rendait digne du trône , et les dif- 
férens avantages que son élévation promettait au 
royaume. On ne vit point celte fois une si belle 

Le nouvel Concurrence ; et sous le despotisme russe, ce 
électeur (le 


Saxeestle champ d'honneur se; trouva fermé. Le nouvel 


senlétranger , 
qui se nr électeur de Saxe, né avec un corps débile, et 


audi contrefait, fut le seul étranger qui s’offrit. Ses 
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infirmités tenant à desvices de conformation 3 
ne lui laissaient aucun espoir d'acquérir ni force 
misauté, Vous lessoinsuel'administralionétuient 
entre les mains, du sou épouse, et depuis long- 
lempscetie-princesse s’occupait nuit el. jour de 
trouver.quelque moyen de devenirreinc. Alliée 
de près à tous les.sauverains de PEurope;.ses 
talens dans tous les arts agréables, l'activité ex 
cessive de son esprit, et la grande. facilité de 
ses mœurs lui avaient,procuré ‘une nfinité de 
correspondances intimes ; elle remplit toutes les 
cours de ses sollicitations ct tous les cabinets de 
ses leltres. 

Le vieil RATS Keyserling!ne recevait Insinuatior 
de sa cour aucune instruction :nouvelle;, mais HE 
il prenait pour régle les-ordres qu'il avait reçus, ee 
à son départ de Russie. Il,ne tardarpas à iusi- 
nuer dans lous ses .entreliens , que; la Russie 
voulait voir un Polonais-sur le. trône. ;« Il était 
«temps, disaitsl, d'interrompre une SUCCESSION., 

«qui deviendrait enfm dangereuse, pour: Ja li: 
« berté ,.si elle 5e maintenait encore cette. fois 
«ci dansla faille: des derniersrois.; etrien 
«n'était plus honorable pour Ja uoblesse. po- 
« Jonaise, que l'intention où était latezarine de 
« faire revivre les droits. que les.moindres d’en- 
“tre eux avaientégalement à la couronner». Sa 


Le vœu gé- 
néral est en 
faveur du 
comte Bra- 

aicki. 
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première démarche publique fut d'annoncer 
qu'il avait reçu toutes les ‘sommes nécessaires 
pour acquitter les anciennes dettes de l’armée 
Russe. On s’étonna d'autant moins de voir ces 
remboursemens toujours si vainement sollicités, 
annoncés dans les conjonctures présentes, que 
le primat avait , sur ces indemnités , douze mille 
ducats à prétendre. C'était un moyen bien simple 
de le gagner ; et pour séduire un homme natu- 
rellement honnête , la corruption commençait à 
se reproduire sous l'apparence de la justice. 
La plus grande partie de la nation polonaise 
parut d’abord apprendre avec joie le dessein 
formé par la Russie de placer un Polonais sur 
le trône. « Plutôt un esclave qu’un Allemand ;, 
« disait-on ; ayons enfin pour roi un homme qui 
« parle notre langue, et non plus un automate 
« qui nait pour interprête que des favoris ». 
Il y a peu de gentilshommes polonais qui, pen= 
dant que le trône est occupé, n'aient concu 
l'espérance d'y parvenir un jour; mais sitôt que 
Je trône est vacant , chacun sent sa propre fai- 
blesse’, et la scule crainte d’exciter la risée 
suffit pour contenir cette orgueilleuse préten- 
ton. La plupart ne cherchent plus alors qu’à 
se prévaloir pour quelque intérêt particulier, de 
leur crédit dans la nation, et de tous les suf- 
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frages dont ils peuvent disposer. Le vœu le plus 
général parut , dans ce premier moment, se dé- 
clarer en faveur du comte Branicki. Quelques- 
uns le proposérent à l'ambassadeur russe, en 
ajoutant : « Nous sommes environ deux cents 
« de toutes les familles qui pouvons prétendre 
« à la couronne, et qui nous ferons hacher pour 
« nous en exclure les uns les autres : s’il est vrai 


= 


« cependant que les cours voisines veuillentnous 
« laisser choisir entre nous, le comte Branicki 
« est Le seul de nos concitoyens qui puisse parve- 
« nir à concilier tous les suflrages. La nation est 
« accoutumée à le respecter. Il ne lui manque, 
« dansla magnificenceroyaleaveclaquelleila tou- 
« jours vécu, que le titre deroi. Il tientaux deux 
« partis; à l’un par lui-même, à l’autre par son 
« épouse ; le malheur même d’êtrele dernier de 
son nom, lui deviendrait favorable, en lui per- 
metlant de donner tous ses biens à la répu- 


= 
= 


= 
= 


= 
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blique, ct en nous rassurant contre la crainte * 
« devoir toutes les graces envahies par une 
« seule maison ». Des différentes provinces du 
royaume, tous les sénateurs se rendaient à Var- 
sovie ; et partoul, sur le passage du comte 
Branicki, depuis ses terres jusqu’à la capitale, 
il fut joint par la principale noblesse des can- 
tons qu'il traversa. Partout la voix publique 
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l'élevait au trône. Tous les vieillards se faisaient 
un devoir de raconter les nombreux combats 
qu'il avait autrefois livrés aux troupes saxonnes; 
pendant celle ancienne confédération dont il 
avait été un des chefs , et qui seule avait affran- 
chi x Pologne du séjour dé cette armée étran- 
gére el de la tyrannie d’Augusté IT. On ajoutait 
que depuis ce temps, une conduite toujours 
égale, toujours soutenue , sais"témémté el sans 
faiblesse, pendant quarante années d'uñe amar- 
.Chie destractive et d’une paix dangereuse, élait 
un mérite supérieur aux actions les plus écla- 
tantes ; que d’avoir si long-temps sauvé la répu- 
blique du joug de ses perfides alliés, c'était 
véritablement avoir vaincu ses ennemis : c'était 
avoir mérité le trône par plus de verlus que 
ceux en qui la nation avait autrefvis couronné 
des victoires. ILentra à Varsovie le premier no- 
vembre 17963, accompagné d’une foule de sé- 
“nateurs , aux acclamalions de tout le peuple qui 
le bénissait, et qui d'avance lui donnait la cou- 
ronne. Mais Branicki ne s’'abandonna pas à cette 
faveur populaire ; il sentait que dans la malheu- 
reuse silualion où étail sa patrie, on n'y ob- 
tiendrait la couronne que dé la protection des 
Puissances étrangcres, el il se pressa de sollici- 
ter l'appui de la France , dans Pespoir qu’elle 
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soutiendrait en lui un ennemi des Russes, et Le 
chef du parti qu’elle avait trouvé en Pologne 
quand elle avait cru de son intérêt de cher- 
cher À relever cette république. : 
Afin de contrebalancer cette faveur générale, Premièreims 


pression que 


le vieux Keyserling prévenait avec un air de fatis nou- 
velle des pré- 


confidence et d'amitié, quelques gens importans pas 
et accrédités dans la république, que Ponia= ‘ouh 
touski serait roi. Pour réussir dans une entre- 
prise presqu'impossible, il se montrait pleince- 
mebl assuré du succès. « Poniatouski est bien 
« jeune, disait-il, mais il suivra de bons con- 
« seils, et quand il scra roi, je me charge de sa 
« conduite ». Soit qu’on eûl une espèce de honte 
d’être cité comme auteur d’un pareil bruit, soit 
que chacun se tût dans l’incerutude de ce qu'il 
devait faire ; cette nouvelle , toute surprenante 
qu'elle était; fut quelque temps à se répandre. 
Enfin , tout le monde se la confiait l’un à l'autre; 
Ls grands avec indigration, la multitude avec. 
étonnement. On ne Concevait pas qu'une si 
haute prétention püt étre {formée par unkjeune 
homnie sans fortune, sans expérience , Sans {a- 
lens pour la guerre, dont de père» disait-on, ne 
s'était élevé que par l'intrigue ; dont le frère 
n'était connu que par un duel, ct qui, lui-même 
W'avail de nom que par uue aventure galante: 
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On publiait que dans une terre de la maison 
Sapicha, il existait une ferme tenue à la fin du 
dernier siccle par un Pomiatouski, aïeul de ce- 
lui-ci, et qu'on y voyait écrit sur une solive son 
nom, ct l’époque toute récente où il avait bâti 
cette ferme. On sc rappelait cette suite d'ou- 
trages que la Pologne avait reçus de la Russie, 
les divisions que cette cour arUficieuse avait en- 
tretenues dans la république, l'adresse avec la- 
quelle elle s’élait ingérée par degrés dans 
toutes les parties du gouvernement. On croyait 
voir enfin à découvert, dans le dessein de cou- 
ronner Poniatouski, le dernier degré de ce sys- 
tème d’oppression. 


La plupart se persuadèrent que ce dessein 
était chimérique, que rien ne pourrait décider 
la nation à donner ses suffrages à un tel homme; 
que l'Europe entière s’opposerait à l'asservisse- 
ment dont la république serait menacée ; ct 
que l’impératrice allait causer par cette faveur 
unprudente , le malheur de son ancien amant ; 
mais quelles que fussent detoutes partsla surprise 
et l’indignation ,une foule de gens, loin de s’éloi- 
gner de Poniatouski, loin de le regarder avec 
indignalion , commençaient à le rechercher 


Sa conduite. avec empressement. Pour lui, qu’on voyait il y 


a peu de mois si entreprenant, si téméraire , si 
empressé 
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empressé à faire naitre des troubles, pour y 
trouver l’occasion que la fortune Jui offrait au 
jourd’hui, il semblait maintenant étonné de sa 
position. Il se montrait raremeut en publie, 
craignant également de paraître dans la sim- 
plicité de son état naturel, ou dans le faste 
d’une prétention qu'il n'avouait pas encore: 
Tout le soin de conduire son élection était con- 
fié à ses deux oncles , les princes Czartorinski ; 
il paraissait le leur abandonner sans réserve, et 
ces deux vieillards l'avertissaient chaque jour de 
prétendus complots formés contre sa vie; soit 
qu'ils redoutassent la faiblesse de son caractére, 
sa facilité à recevoir des conseils , et qu'ils vou- 
lussent par ces horribles méfiances l’éloigner de 
toute autre intimité ; soit qu'ils espérassent en 
l’effrayant , jeter de l'incertitude dans ses dé- 
marches et le détourner peut-être de son en- 
treprise; soit plulôt que devant à lui seul ’ap- 
pui des Russes, ils craignissent réellement 
qu'on ne leur eulevàt cet appui par un assas- 
sinat. 

Mais pendant qu'ils s'efforcent de lui ren- 
dre suspects tous les plus vertueux citoyens, 
d’un autre côté, ses deux jeunes confidens déjà 
ses, flatteurs, el qui avaient attaché leur fôrtune 
à son élévation, lui rendaient ces deux vieil- 
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lards eux-mêmes également suspects. Ils ne pou- 
vaient se persuader que les princes Czartorins- 
ki, arrivés au terme où depuis trente années, 
avaient tendu tant de travaux, tant de fac- 
tions et d’intrigues, parvenus au point de re- 
monter sur un trône qu'une branche de leur 
maison avait occupé pendant deux siècles avec 
tant de gloire, employassent de bonne foi tout 
leur crédit , tous leurs eflorts, le zèle de tous 
leurs cliens pour y placer un jeune homme, un 
allié dont eux-mémes avaient long-temps rougi. 
Ces deux jeunes confidens semblaient s'être 
chargés de le garder soigneusement contre tous 
les piéges qu'on aurait pu lui tendre dans sa 
famille ; et en affectant de lui faire cortége par 
honneur , leur véritable soin était qu'il ne se 
montrât jamais que sous leur escorte. 
Disposition Le sacrifice d’une couronne fait par des hom- 


de la mtaison =. . : 7 
Czartornki,mes ambiticux , paraît toujours st ctonnant, 
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qu'on cherche avec curiosité quelles pouvaient 
être les dispositions secrètes de la maison Czar- 
torinski. Nous avons dit plusieurs fois que le 
prince Michel, grand chancelier de Lithuanie, 
occupé dune ambition plus noble que celle 
dêtre roi, voulait être le législateur de son 
pays Cet homme, d’un génie entreprenant , 
arlficicux et Opinittre , se proposait depuis 
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fong-temps de changer ce gouvernement dé 
fectueux en une monarchie réglée, et d’em- 
ployer pour y parvenir, le concours même de 
la Russie, sans que cette cour ignorante et vé- 
nale soupconnät l’usage qu'il voulait faire des 
forces qu’elle lui conficrait; mais au moment 
de s’engager enfin dans cette périlleuse et, dif- 
ficile entreprise ; au lieu de trouver en Russie 
l'ignorance et la vénalité si naturelles à cette 
cour, et sur lesquelles il avait toujours compté ; 
il voyait avec inquiétude que la fortune avait 
placé sur le trône une jeune étrangére ,: ac- 
tive, ambitieuse, avide de renommée; et qu’au 
lieu de faire servir cette puissance aux, succés 
de leurs vues , leur faction elle-même n'était 
plus qu'un instrument dont Catherine préten- 
dait se servir. Voyant avec une inquiétude 
non moins vive, sur une autre fronlière de la 
Pologne, un prince vigilant, éclairé , difficile à 
surprendre , plus sagement ambitieux que. la 
czarine, müri par une longue expérience, ce 
Frédéric enfin si redouté de l'Europe entière , 
et qui peu de mois’ auparavant s'était opposé à 
tout projet de réforme dans cette république, 
il crut que pour obtenir de la czarine plus de 
condescendance sur tous les‘changemens qu'il 


méditaut, pour l'aveugler plus sûrement sur 
$ La 
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tous les plans qu'il avait embrassés, pour obtenir 
même au besoin son appui contre le roide Prusse, 
il fallait condescendre au délire de son amour ; 
et il lui laissait entrevoir le couronnement de 
Poniatouski , comme un juste échange de la 
protection qu’elle accorderait au rétablissement 
de la’ Pologne. 

Le prince Auguste, son frère; vieilli dans un 
‘faste égal à celui des souverains, devenu moins 
ambitieux par la vieillesse même, et par cette 
triste satiété qui accompagne la longue jouis- 
sante d’une immense fortune, s’'abandonnait à 
Yamour du repos, et trouvait que l'honneur 
d'être roi ne valait plus pour lui la peine de le 
devenir. ‘Tous ses anciens cliens ne lui deman- 
daient que de laïsser agir leur zéle en sa faveur; 
mais l'impératrice en arrivant au trône, et pour 
ainsi dire dans le premier enthousiasme de la 
puissance, ‘ayant promis de faire roi un des 
jeunes gens de cette maison, il sentail que, si 
lui-même voulait l'être, elle ne s’opposerait pas 
à son ambition, mais qu’eile lui refuserait toute 
espèce de secours, et que dans €e cas il n'aurait 
pas assez de forces à sa disposition pour pré- 
venir la résistañice de ses adversaires’et les dé- 
sastres d’une guerre civile. Il craignait de voir 
dévaster ses terres, ruiner ses châteaux ; et cette 
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sage circonspection , celte gravité, celte. éco= 
nomie qui avaient si long-temps secondé son 
ambition , empéchérent, quand il fut prés de 
parvenir au terme, qu'il ne tentât de franchir 
les dernicrs pas. Toutefois il ne put voir, sans 
une vive douleur, lessacrifice plus réel que fit 
le prince Adam, son fils unique, sur qui s'étaient 
rejetés depuis long-temps tous les desseins de 
cette famille, et à qui la czarine elle - même 
avait laissé la concurrence libre avec le comte 
Poniatouski. 

L'auteur de cette histoire; dans un long 
entretien avec le prince Adam, sur les causes 
d'un si grand sacrifice, n'en a bien démélé 
que Je repentir. Il paraît que ce prince, bien 
jeune alors, avait laissé prendre à Poniatoushi 
uu singulier ascendant sur son esprit. Il ne dou- 
tait pas de lui voir bientôt réunir les deux cou- 
ronnes de Russie ct de Pologne; ct il sentait 
unesorle de répugnance à devenir personnelle- 
ment Pobstacle à une si brillante destinée. Il 
doutait encore moins que la Pologne ne se réta- 
blit sous un roi qui paraissait instruit , labo- 
rieux , rempli de l'enthousiasme du bien, qui 
serait aidé de tonte la faveur d’une cour voisine, 


“el qui remetlrat ensuite à leur famille une puis- 


sance affermie et un royaume florissaut: Depuis 
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plus d’un an que l'impératrice leur avait laissé 
cette concurrence libre, il existait entre eux une 
émulation de générosité que Poniatouski entre 
tenait avec adresse. S'il se montrait quelquefois 
déterminé à accepter la couronne, c’élait comme 
un homme qui se dévoue. «Je prévois, disait- 
«il, que j'aurai un règne difficile; je n'aurai 
« que les épines pour laisser aux autres toutesles 
« fleurs. Peut-être comme Charles Ier. , subirai-je 
« une longue prison » ! Et ce qui peint entiere- 


ment le comte Poniatouski, toutes les ressources 
qu'il imaginait pour supporter courageusement 


les malheurs qu'il semblait prévoir, se rédui- 
saient à désirer dans cette prison, toutes les re- 
cherches de la propreté et tous les soins des 
plus minutieuses toilettes. Enfin, dans un de 
leurs entretiens , il saisit à propos un moment 
décisif, pour engager son cousin à écrire à l’im- 
pératrice une lettre de remerciment, dans la- 
quelle celui-ci renonçait formellement à la cou- 
ronne, ct la demandait en faveur du comte 
Poniatouski; et ce fut, dit-on, Poniatouski lui- 
méme qui composa le modéle de cette lettre. 
Aussitôt quelle fut écrite, le prince Adam an- 
nonçÇa hautement une sorte de renonciation aux 
espérances que toule la Pologne lui avait con- 
nues, 1] dit à la noblesse qui lui était dévouée, 
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que si elle s'obstinait à vouloir lui donner la 
couronne , il fuirait hors du royaume. Quand 
on pénétrait dans l’intérieur de cette famille, on 
y trouvait de lirrésolution , des reproches mu- 
tuels, une secrète espérance qu'en travaillant 
pour l'élection de Poniatouski , le temps améne- 
rait d’autres conjonctures, et que peut - être 
ils auraient enfin travaillé pour eux - mêmes. 
Leurs confidens découvraient avec facilité ces 
sentimens cachés, mais leur conduite n’en lais- 
sait rien pénétrer au dehors. Le plus parfait 
accord semblait régner entre eux. Poniatouski 
ne parlait jamais qu'au nom de ses deux oncles. 
Tout se faisait et s’écrivait en commun. Tant 
que dura cette grande affaire, ce qui fut dit à 
lun d'eux fut dit à leur famille entière ; et quel- 
ques inlérêts qui les divisassent en secret, leurs 
démarches fidellement concertées tendirent tou- 
jours a l'intérêt commun de leur faction. 
Toutefois du sein de cette famille s’éleva contre 
Poniatouski un rival dangereux, et qui prétendit 
à le supplanter par les mêmes voies que celui-ci 
avait prises. Le comte Oginski, resté à l'âge de 
douze ans maitre de biens immenses, élevé par 
le grand - chancelier de Lithuanie, en avait 
épousé la fille, et le crédit de cette maison avait 
commencé de bonne heure sa fortune politique, 
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Une conduite sage, jointe à des talens agréa- 
bles , avaient acquis à ce jeune Polonais l'estime 
et la faveur publique. Les ennemis méme des 
Czartoriuski ne le confondaicnt point dans la 
haine qu'ils’ leur portaient. Sa figure était no- 
ble ; ses connaissances dans tous les arts libé- 
raux et mécaniques étaient très-élendues ; ses 
talens étaient ceux d’un amateur éclairé, il exé- 
cutait sur tons les instrumens les airs que lui- 
même composait ; 1l dessinait des vues de cam- 
pagne , des fruits, des fleurs, des oiseaux avec 
facilité, élégance et correction. Son esprit était 
cultivé, instruit et modéré, ses passions douces, 
sa sociélé égale, ct 1] montra dans la suite une 
fermeté d’ame à l'épreuve des plus crucls re- 
vers. Rien dans ses manières ni dans ses amusc- 
mens w’était donné à lostentation; simplicité 
rare dans uu gouvernement populaire, et qui 
formail un contraste marqué avec le caractère 
apprêté et théâtral dn comte Poniatouski, Ses 
amis s’occupaient plus que lui-même de le faire 
valoir ; et par un contraste non moins marqué 
avec ks mœurs générales, dans un temps où 
toute la jeune noblesse vivait au milieu de ec 
désordre qui suit toujours l’excès du luxe, et 
daus ces perpétluels embarras d'emprunts et de 


dettes, qui donnent aux fortunes les plus in- 
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menses l'apparence de la ruine, Oginski seul 
régissait lui-même tous ses biens, ct l’ordre sé- 
vére qu'il y observait lui donnait une grande 
réputalion de sagesse et de probité. Au lieu de 
ces folles profusions où s’abandonnaient tous ses 
compatriotes, il faisait construire à grands frais, 
en Lithuanie, un canal pour la jonction de la 
Mer Baltique et de la Mer Noire. Sa résidence 
sur les bords de ce canal allait être, dans peu 
d'années, plus singulière et plus belle qu'aucune 
résidence de souverain en Europe et en Asie, 
Ce devait être un superbe château, autour du- 
quel s’éléveraient, pour l'habitation de ses amis, 
vingt-quatre pavillons séparés par autant de 
branches de ce même canal. Une perpétuelle 
rivalité, entre lui et le comte Poniatouski, s'était 
établie dés le temps de leur éducation , dans Je 
sein de la même famille. Cette rivalité s'était 
perpétuée depuis leur entrée dans le monde, 
par tous les genres d'émulation. Les succès du 
comte Oginski dans tous les arts de la poésie, 
de la musique, de la peinture, inspiraient à 
Pontatouski toutes les fureurs de la jalousie, Un 
tableau , une sonate, un madrigal, élatent entre 
cux de fréquentes occasions de brouilleries ; 
mais d'un autre côté, les soins que le grand- 
chancelier donnait de préférence à Poniatouski, 
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son neveu, pour le former aux affaires, inspi- 
raient non moins de jalousie au comte Oginski, 
son gendre : celui-ci, pour me servir de ses 
propres expressions , ne reconnaissait dans son 
cousin , que l’esprit de ces subalternes fourbes, 
intéressés et flatteurs, qui parviennent à plaire 
quoiqu’on s’en défie. 

Tels étaient leurs sentimens mutuels, quand 
tout parut annoncer au comte Oginski, que 
son cousin allait devenir roi. 


Hurisre GE Une correspondance secrète et sûre, qu'il 
minist’e de - ; LT NI 
Danemarckà avait à la cour de Russie, lui répétait sans 
Pétershourg, . . 5 : 

en faveur de cesse que le dessein de l’impératrice en faveur 


tunsetde. de Poniatouski, était uniquement l'eflet d’une 
tr passion exposée à de fréquentes alternatives, 
Rue, See qu'il serait facile , suivant toutes les vrai- 
semblances , de substituer une autre passion 
dans le cœur de cette princesse. Cet émisssaire 
semblait avoir pénétré fort avant dans la con- 

fiance de la czarine. 
C'était un baron Osten, ministre de Dane- 
marck en Russie , homme d’un esprit agréable 
et fin ;intrigant , qui, dans plus d’une cour , 
passait pour un profond politique ; autrefois 
confident nécessaire des amours de Poniatouski 
et de la czarine , et qui, dans les temps les 


plus fâcheux de leur séparation, avait servià 
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Jeur correspondance. La princesse environnée 
dans ces temps-là , de surveillans et de périls, 
lui envoyait des lettres chiffrées ; il les copiait 
de sa main, sans connaître la signification des 
chiffres, mettait au bas sa signature, et pro- 
fitant du droit accordé dans les cours aux mi- 
nistres étrangers, d'assurer le secret de leurs 
correspondances , en y employant ces écritures 
mystérieuses, il les envoyait en Pologne, par la 
poste, au ministre de Danemarck, de qui Ponia- 
touski les recevait ; et les réponses revenaient 
de la même manière et par la même voie. Osten, 
que la seule apparence de cette intimité avait 
rendu justement odieux a l’empereur Pierre LIT, 
avait été sous ce règne, rappelé de Pétersbourg 
et envoyé à Varsovie. Oginski était alors dans 
la premiére fleur de l'âge, ct dans tout l'éclat de 
sa figure. Osten, dont la dépravation connue 
rendait tous les attachemens suspects, s'était 
vivement attaché à ce jeune homme, et en avait 
épousé tous les senlimens contre Poniatouski. 
Aussitôt que limpératrice fut devenue souve- 
raine, elle voulnt rappeler Osten, pour en faire 
un ministre d'état. Le comte Panine, instruit 
du caractère de cet homme, détourna le coup. 
Mais le ministère danois, attentif à profiler de 
toutes les petites mtrigues des cours, cru qu'il 
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était de ses propres intérêts de renvoyer le baron 
Osten en Russie, pour lui donner une place 
importante dans Vadministration russe, et l'y 
accrédita de nouveau. Il y recevait secrètement 
des Czartorinski une pension de quatre mille 
ducats. Il en était le ministre caché; mais en pa- 
raissant écalement dévoué à toute cette maison, 
il s'occupait de porter au trônele comte Oginski. 
Il répétait en loute occasion, que l'intérêt de la 
Russie était de choisir un roi dans une fanulle 
qui lui était attachée depuis si long-temps; que 
le prince Auguste était trop vieux, le grand- 
chancelier trop haï, le prince Adam trop jeune; 
que jamais Poniatouski ne pourrait former une 
pareille prétention, qu’il n’était point aimé, que 
sa pauvreté devait l'en exclure, et que sa nais- 
sance n’était point assez illustre. Il ne cessait , 
au contraire , d'attribuer au comte Oginski, les 
qualités les plus dignes du trône. I disposait en 
sa faveur lesprit de la czarine. Il inspirait les 
mêmes prévenlions aux favoris et aux minis- 
tres. Lui-même , courtisan agréable, réussissait 
à passer pour un favori; et Catherine, amusée 
par Pesprit de cet homme , avait remarqué tout 
ce jeu d’intrigue, et prenait un plaisir malio à 
le laisser continuer en le rendant inutile. À la 
première nouvelle que le trône était devenu 


DE POLOGNE. 195 


sacant, Osten, dont Familié pour Je comte 
Oginski était une véritable passion, ct qui ne 
doutait pas que ce jeune homme n'en inspirât 
une trés-vive à toute femme sensible, le pressa 
d’accourir à Pétersbourg, lui promettant la cou- 
ronne, s’il venait la solliciter lui-même , et l’as- 
surant que sa présence acheverait un ouvrage si 
heureusement commencé. Oginski partit avec 
précipitation, et toute la Pologne apprit avec 
étonnement, qu'un grand oflicier du royaume 
avait quitté sa patrie dans une conjoncture si 
intéressante, sans Commission, sans passe-port, 
sans demander l'aveu de sa famille, sans prendre 
congé du chef de la république. On ne tarda pas 
à pénétrer l'objet de son voyage; et on disait 
hautement, dans l’Europe enticre, qu'il était 
parti pour aller détruire dans le cœur de Cathe- 
rine les sentimens qu’elle conservait encore à 
Poniatouski. 

Le succés de cette nouvelle intrigue exigcait 
du moins quelques semaines ; et les lois au con- 
traire veulent que les diélines s’assemblent dans 
les provinces le plutôt qu'il est possible après la 
mort du roi. Mais tous les partis avaient , en 
secret, un même désir que les diétines fussent 


. . LA - . » 
-différées, et agissaient également pour y parve- 


nir, Dans cette vue, il s'était fait entre tous les 
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grands une réconciliation générale, espèce de 
fête qu'ils donnérent au primat, tous à l'envi les 
uns des autres, et chacun dans l'espoir de lui 
complaire et de le séduire. Le bon archevêque, 
qui n’avait cessé de se porter pour conciliateur, 
pleurait de joïe à ce spectacle, et se promettait 
un glorieux interrégne. Tous avaient eu cette 
condescendance pour obtenir de lui le retard 
des diétines, qui furent indiquées à quatre mois 
de là, c'est-à-dire, au mois de février 1764 ; la 
diète générale au mois de mai suivant ; et cha- 
cun s’efforça de se faire un mérite auprès de ses 
adversaires, en accédant à ce vœu secrètement 
unanime. 

Un intérêt plus grand que celui de donner la 
couronne, allait encore occuper les Polonais. Le 
temps était arrivé où, suivant les usages de leur 
république, ils pouvaient , pendant la vacance 
du trône , ct avant d’élire un roi, réparer les 
désordres de leur gouvernement. Dans une pre- 
mière diète, appelée diète de convocation , les 
députés ont droit de proposer à la nation de 
nouvelles lois , dont le code présenté ensuite à 
toutes les provinces, est, d’après leurs suffrages, 
unanimement admis dans la diète du couronue- 
ment , ou rejeté par l'opposition d’un seul gen- 
tilhomme. Dans cet interrègne, dont les plus 
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vertueux citoyensavaient attendu l'époque pour 
exécuter plus facilement les réformes qu'ils mé- 
ditaient , il ne s'agissait pas, comme dans les in- 
terrègnes précédens , de se borner à redresser 
quelques griefs de la nation, à corriger quel- 
ques abus introduits sous le dernier roi. Il était 
évident que les lois de la Pologne ne conve- 
naïent plus à ses mœurs; c'était un nouveau 
gouvernement qu'il fallait établir. Le vœu des 
plus sages était de soustraire leur patrie au pou- 
voir anarchique de la noblesse, en abrogeant 
cette folle loi de l'unanimité, mais de sauver en 
même temps la république de tous les dangers 
du despotisme , en établissant un conseil natio- 
nal pour la nomination de tous les emplois. La 
plupart des grands en arrivant à Varsovie , se 
faisaient gloire d'annoncer le projet de ces ré- 
formes , et la résolution d’employer tous leurs 
pouvoirs à vaincre l'attachement insensé de la 
noblesse pour ses absurdes prérogatives. Mais 
les Czartorinski , instruits par le mauvais succès 
de leur dernière tentative, craignaient qu’en 
publiant imprudemment ce dessein de réformer 
Yétal, on ne mit unc seconde foisles puissances 
voisines en garde contre la révolution qu'ils 
méditaient. Ils éludaient tonte espèce de con- 
Yersationsur Ce sujet. Ils se laissaient hautement 
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accuser de sacrifier le bien de leur patrie 4 
leur intérêt actuel , et rédigeaient dans un pro- 
fond silence les plans d’une constitution monar- 
chique et de réformes bien opposées à celles que 
le vœu des zélés républicains paraissait indi- 
quer. 

Dans ces conjonctures, le comte Vésel, grand- 
trésorier, proposa de ne point faire d'élection , 
de n'avoir plus de roi, et de réduire le gouver- 
nement tune grande aristocratic, projet qui 
devait naturellement séduire une multitude de 
grands-scigneurs attachés à leur indépendance, 
Tout y paraissait favorable ; la faiblesse de ceux 
qui prétendaient au trône ; le mécontentement 
que la république avait eu des deux derniers 
règnes; lant de troubles successivement renou- 
velés par les élections; la résolution prise, de- 
puis long-temps , d'ôter à la royauté la distribu- 
tion arbitraire des graces, unique pouvoir qui 
lui restait encore. Mais aussitôt que l’'ambassa- 
deur de Russie et le ministre de Prusse eurent 
veut de ce projet, ils en prévinrent la pubii- 
cité ; et par des menaces personnelles, Keyser- 
ling obligea lauteur à le renfermer. Ce léger 
événement. confirma tout ce qu’on avait craint 
de l'opposition des puissances voisines à toute 
réforme : et bientôt, en effet, Keyserling saisis- 

sant 
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sant cetle occasion, déclara conjointement avec 
le ministre de Prusse, que leurs souverains ne 
souffriraient aucun changement , quel qu'il fût, 
à la constitution actuelle, ni qu’on enlevät, di- 
saient-ils , à la noblesse polonaise la moindre de 
ses prérogatives. 

Ce desir de réformes parut dés-lors générale 
ment éteint. On cit dit que la légéreté natio- 
nale , l’activité des différentes factions, et l’im- 
possibilité de parvenir à aucun changement 
utile, avaient éloigné de tousles esprits toute idée 
de cegenre. Les princes Czartorinski s’en occu- 
paient avec d'autant plus de secret. Mais pour 
établir de nouvelles constitutions , il était né- 
cessaire que les députés des provincés à la diète 
générale; fussent munis de pleins pouvoirs; et il 
devenait trop dangereux d’en faire ouvertement 
là démande; le primat, conduit par ces princes, 
se borna donc, dans les universaux qu'il publia 
pour indiquer le jour des élections, à faire un 
tableau fidéle de la situation où était la répu- 
blique. « Examinez, disait-il aux provinces, l’é- 
« tat présent de Ja patrie, dont la ruine ins- 
«tante et prochaine est prévue par tous les 
« étrangers, étonnés de l'ävoir vue subsister si 
« long-temps sans aucun conseil , sans aucun 
« gouvernement. Dépuis trente-sept ans la puis- 
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« sance législative suspendue, nulle exécution 
« des lois anciennes, la justice écrasée sous la 
« force; la liberté opprimée par la puissance, le 
« commerce expirant , les villes et les cités, ces 
« ornemens des empires, tombant de toutes 
« parts en ruines; les bourgs et les villages, 
«unique fortune de la noblesse, exposés aux 
« incursions : dans quelles histoires trouverait-on 
« l'exemple d’une nation hvrée à de pareils dé- 
« sordres ? Comment nous dissimuler que nous 
« touchons à l'entière dissolution d’une répu- 
« blique si mal constituée, et quelle va devenir 
« la proie de ses ennemis, ous’abimer toule en- 
« tire sous ses propres débris? Citoyens, voilà 
« les maux auxquels vous devez apporter re- 
« mède ; et le premier, le seul qui soit aujour- 
« d’hui en votre pouvoir, c’est d’élire dans les 
« diétines, des nonces éclairés cet courageux qui 
« se rassembleront à Varsovie, le 7 mai pro- 
« chain. La nécessité nous inspirera alors des 
« desseins utiles ; et les circonstances nous dé- 
« cideront sur la manière dont nous élirons un 
« POI. » 

Apres la publication de ces universaux, tous 
les sénateurs se séparérent, pour aller dans leurs 
provinces, veiller aux intérêts qu'ils avaient em- 
brassés, préparer, par de sourdes intrigues, 
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toute la noblesse aux différens. desscins dont 
chacun d’eux se flattait encore ; et dans quelques 
mois, les Polonais devaient otirir à l'univers 
le plus grand spectacle qu'aucune nation lui ait 
offert; un peuple tombé dans l'anarchie , et qui, 
à la vacance du trône, rentré dans tous ses 
droits, était convoqué pour élire un roi, et for- 
mer, malgré des voisins vigilans ct redoutables, 
de nouvelles constitutions. 

L'impératrice de Russie, pour avoir entre 
les mains les sommes nécessaires à l’exécution 
de son dessein, fit suspendre, dans tout son 
Empire, le payement des gages et la solde mé:- 
me des troupes. Les Russes n’en murmuraient 
point, espérant s’en dédommager par le pillage 
des provinces Polonaises, habitués depuis quel- 
ques règnes à regarder le choix d’un roi de Po- 
logne, comme un droit que leurs souverains 
éxercent avec quelques efforts. Le grand duc, à 
peine âgé de neuf ans, était élevé dans cette 
persuasion, et ayant élé amusé quelques ins- 
tans par un Polonais aventurier, escroc et bouf- 
fon , nommé Gouroski, il dit, en apprenant la 
vacance du trône, qu’il voulait que Gouroski fût 
roi. Par un sentiment pareil à celui de cet en- 
fant, l'impératrice voulait donner cette cou- 
tourne àu Jeune polonais qu’elle avaitaimé; mais 
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elle craignait encore d'annoncer ce dessein. Elle 
apportait dans sa conduile cette réserve d’une 
femme qui, dans un désir passionné, craint de 
laisser voir qu’elle n’agit que par une passion. 
Quand elle se voyait contrariée par des gens 
hors d'état de lui résister, son orgueil s’en 
icritait, et elle s’opiniâtrait dans sa volonté. Un 
secret émissaire , qui alla, en son nom, trouver 
les plus grands seigneurs du royaume, lui rap- 
porta que la plupart s'indignaient à la seule 
idée d’avoir pour roi un homme dont ils avaient 
vu le grand-père économe dans une pelite lerre 
des princes Sapiéha. À ce mot d’économe, elle 
rougit, montraun mouvement d'impalience 
et répliqua, « quand il l'aurait été lui-même, 
« je veux qu'il soit roi , et ille sera ». Mais son 
ambassadeur restait sans instruction posilive. 
Jusqu’a ce moment, elle n'avait montré qu'une 
ambition vague ; elle n'avait pu encore parve- 
nir à se méler dans les äffaires générales de l'Eu- 
rope. Les Polonais, malgré leur anarchie, lut 
avaientopposé récemment, et déssa première dé- 
marche, desobstacles qu’elle n’avait pu vaincre. 
Cette vacance du-trône de Pologne lui ouvrait 
enfin une grande carrière; mais elle craignait 
de se voir une seconde fois compromise , se te- 
nait prête à céder , si elle eùt trouvé des forces 
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capables de balancer les siennes ; laïssait le choix 
incertain entre ce jeune Polonais et lun des 

Czartorinski , et voyait avec joie ceux-ci inter 

prêter ses intentions et aller au-devant de ses 

desirs. 

Le comte Panine, son principal ministre, la 

secondait avec nne.activilé qu’on ne lui avait 
pas encore connue; plus déterminé qu’elle- 

même à tout employer , a toutrisquer pour faire 
réussir ce dessein. Le soin de flatter cette pas- 
sion de sa souveraine n’était pas son seul mo- 
tif. Chargé en même temps d'élever le grand 
duc et de conduire lés affaires étrangères, il 
voulait, à ce qu'ont prétendu ses confidens, et 
comme nous l'avons précédemment rapporté , 
ouvrir à cette princesse un moyen honorable 
de restituer l'empire au légitime héritier, en 
passant elle-même, par un mariage, sur un 
trône étranger. Ennemi déclaré du nouvelamant 
qui depuis le commencement de ce règne do- 
minait dans le palais ; implacable dans ses res- 
sentimens contre cet homme par lequel il avait 
été joué dans les factions qui avaient placé l'im- 
pératrice sur le trône, il s’attachait à Fhumilier, 
À traverser tous ses projets, à lui opposer un 
ancien rival. Il espérait que cet ancien rival, de- 
venu roi, reprendrait plus aisément ses premiers 


Etat de l’Eu- 
Fope, 
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droits sur le cœur de Catherine. Il se faisait un 
point d'honneur personnel de l'emporter par la 
seule force des aïlaires ;, sur tout le crédit que 
peut donner la faveur ; et cédant à cette jalou- 
sie d'autorité, que les ministres concoivent pres- 
que toujours contre les favoris, saisissant, pour 
s’y abandonner tout entier, une occasion si 
nouvelleelsiextraordinaire, il sortait enfin pour 
Ja premiere fois de son indolence accoutumée. 
Un de ses premiers soins fut de faire nommer, 
pour commander Îles troupes qui environnaient 
les frontiores de Pologne, des généraux qui lui 
fussent personnellement dévoués, qui atiendis- 
sent de lui leur avancement et leur fortune, ct 
qui, s’il fallait entrer en Pologne, y marchassent 
non-seulement par obéissance et par devoir , 
mais avec celle ardeur et ce zcle pour le succés, 
qui suivent communément l'esprit de parti, ét 
que leur inspirait cet aveugle dévouement à ses 
volontés. Il s’occupait à applanir les difficultés 
que les cours étrangères devaient susciter né- 
cessairement à l'exécution de ce dessein ; ct se 
négociations, dans la plupart de ces cours 
étaicnt conduites avec autant d'activité que 
d'artifice. 
Arrétons-nous un moment sur le tableau qre 
présentait alors aux yeux des politiques la si- 
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tuation générale de YEurope. Tous les états 

étaient fatigués de la guerre longue et sanglante 

qui venait de finir. Les vaincus et les vainqueurs 

avaient un égal besoin de repos. Chaque jour, 

de nouvelles banqueroutes effrayaient les villes 

commerçantes , et rendaient incertaine la for- 

tune des particuliers qui avaient soutenu le cré- 

dit des états. Les haines nationales et lambi- 

ton des princes-paraissaient amorties par de st 
longues calamités. Les prétentions opposées qui 
avaient armé tant de souverains, étaient, par 
des traités récens, conciliées | autant qu’elles. 
peuvent l'être. Les ligues formées dans les der- 
nicrs troubles, n'avaient plus ni sûreté ni con- 
Yenance. Aucune puissance n'avait intention de 
renouveler la guerre ; aucune m'en avait les 
moyens ; et toutes se rappelant avec eflroi les 
malheurs qu'avait occasionnés le dernier inter- 
règne de Pologne, sèuhaitaient unanimement: 
que l'ambition de donner ectte couronne ne 
troublät point cette fois une paix si nécessaire. 
Les Anglais, devenus souverains de toutes lès 
mers , Fenonçaicnt à toute liaison sur le couti- 
nent. Cette grande révolution dans leur poli- 
tique , Paigreur des discussions qui subsistaient 
entre eux ct le roi de Prusse, au sujet des 
subsides arricrés qu'il réclamait avec hauteur; 
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et qu'ils refusaient avec ingratitude, tout an< 
nonçait le terme prochain de leur union pas- 
sagere. 

Ce prince était au comble de la gloire. Mais 
si tous les états qui l'avaient combattu étaient 
épuisés, les siens l’étaient plus encore, et sa 
personne avait besoin de repos. La crainte de 
se trouver sans alliance forcait ce redoutable 
voisin des Polonais à se rapprocher deplus en 
plus de la czarine, à chercher tous les moyens 


de lui complaire; et cette conjoncture favorable 
aux vues de cette princesse, lui promettait l’ak 
lié dont clle avait besoin pour dominer en Po- 
logne. 


Les Turcs que nous avons vus tout prêts à 
prendre part à cette guerre qui venait de finir, 
déjà si étendue et si terrible, étaient retombés 
depuis dix-huit mois dans cette molle et pré- 
somptueuse indolence qui énervail toutes les 
forces de leur empire. La mort récente de ce 
visir qui avait employé tant d’'insinuations, de 
souplesses et d'intrigues , à maintenir la paix, 
contre l'inclination et le vœu d’un maître sé- 
vére , ne causait encore dans l’état aucun chan- 
gement réel. Ses maximes contiuuaient de ré- 
gner. Des vieillards intègres occupaient toutes 
les grandes places; mais ces vieillards noncha- 
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lans, efféminés, timides, sans expérience et sans 
lumières, étaient réduits a donner leur confiance 
à des subalternes avides et que les Russes 
Pouvaient aisément corrompre. Un nouveau 
visir, connu par son courage et par son inimilié 
contre les Russes, était mandé des provinces 
d'Asie ; mais sans attendre son arrivée ct ses 
conseils, le sultan jaloux de gouverner par lui- 
même, voulut, en apprenant la mort d’Au- 
gusle, connaître les obligations que les traités 
lui imposaient ; il fit apporter sous ses yeux tous 
ceux qui le liaient à la Pologne et à la Russie ; 
et ce prince , attaché scrupuleusement aux plus 
rigides principes de la probité musulmane, ne 
trouvant, dans aucun de ces trailés, aucuno 
slipulation relative à l'élection d’uu roi de Pe- 
logne , jugca celte affaire entiérement ctraugcre 
à son empire. 

Eufin , la fortune avait voulu qu'à cette 
même époque, le kan de Crimée, après avoir 
campé pendant deux ans sur les frontières de 
Pologne , s’en fût récemment éloigné , eût sé- 
paré toutes les hordes, et eût renvoyé dans 
leurs ditlérens paturages leurs troupes errantes, 
croyant n'avoir plus rien à craindre depuis la 
mort du grand visir, sous l’administration âu- 
quel il avait fut soulever les Tartares:; il était 
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tout récemment rentré dans sa presqu'ile ; maïs 
ce prince éclairé, qui regrrdait avec raison 
l'indépendance de la Pologne comme un des 
plus sûrs boulevards de ses propres états, et 
qui veillait sur toutesles entreprisesdes Russes, 
autant que le peut un chef de Tartares, assujéti 
lui-même à l'empire Ottoman, aussitôt qu'il 
apprit la vacance du trône, demanda l’aveu du 
grand seigneur pour s'avancer une seconde fois 
avec cent mille Tartares sur les frontieres de 
cette république. Il n'avait même demandé 
celte permission que pour la forme ; et sa réso- 
lution était prise de rassembler aussitôt toutes 
ses hordes et de marcher à leur tête, si quelque 
puissance voulait contribuer aux frais de cette 
expédition. Il fit secrétement parvenir cctte 
proposition au ministère de France. Il fit re- 
présenter à celte cour qu'une armée tartare 
n'était pas dispendieuse, quoique son propre 
souverain ne füt pas assez riche pour l’entre- 
tenir long-temps comme une sunple armée 
d'observation, sans butin, sans contribution 
el sans pillage. Mais en effet, ce prince avait 
alors désarmé comimne les autres puissances ; 
et dans cette suspension générale de toute hos- 
tilité en Europe, les Russes par l'invasion ré- 
centc de la Courlande, par leur derniére irrup- 
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tion en Lithnamie, et par le soin qu'ils avaient 
eu de laisser en Pologne un magasin gardé par 
un détachement de leurs troupes, se trouvaient 
de toutes parts en armes sur les frontiéres et au 
centre même de cette république. 

Mais si le comic Panine sc laissait aisément 
séduire par ce premier aspect des affaires géné- 
rales , et n’entrevoyait que des facilités à l’élé- 
vation du comte Pouiatouski, il n’en était pas 
ainsi de l’ancien chancelier Bestuchef. Ce vicux 
ministre , acheté par la cour de Saxe, dévoué à 
la fortune d'Orlof, ct joignant la hardiesse à 
l'intrigue, traversait, par de secrètes menées, 
le dessein de sa souveraine, et la contrariait 
hautement dans le conseil. Sans autorité, sans 
crédit, mais fier de sa longue expérience, il 
essayait de reprendre, à l’occasion de ces déli- 
bérations importantes , la supériorité qu'il avait 
eue long-temps sur tous les autres ministres. 
Il représentait qu'on ne devait pas s'engager 
dans une si grande affaire sur la foi d’un allié 
arüficieux et infidcle; que de placer sur le 
trône de Pologne un homme qui ne pouvait. pas 
s'y maintenir par ses propres forces, c'était s’en- 
gager à le défendre contre de perpétuels sou- 
lévemens ; que tôt ou tard ces soulèvemens se- 
raicnt appuyés ; que la situation de l'Europe 
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changerait ; que le nouveau grand visir attendu 
à Constantinople et connu par son‘inimitié con- 
tre les Russes, ne tarderait pas à éclaircir le 
divan ; que ce premier pas, qui paraissail au- 
jourd’hui si facile, deviendrait nécessairement 
le principe d’une guerre inévitable et prochaine. 
Il demandait où seraient Les alliés et les subsides, 
dans toutes les suites d’une entreprise qui ren- 
drait la Russie odieuse aux Polonais et suspecte 
à l’Europe entière. Il soutenait avec opiniâtreté 
que du seul parti auquel on allait se détermi- 
ner , la desunée ferait dépendre tous les événe- 
mens du règne de Catherine. Les autres mi- 
nistres, en gardant le silence, paraissaient se 
réunir à son avis. Toujours actif, toujours in- 
trigant, il tentait d’intéresser aux vues de la 
cour de Saxe le nouvel amant de l'impératrice. 
11 lui représentait combien la fortune de son 
ancien rival pouvait devenir dangereuse pour 
lui-même. Il lui offrait, au nom des cours de 
Vicnne ct de Dresde, le titre de prince, des 
biens assurés en pays étrangers, tous les avan- 
tages publics et secrets qu'il pouvait ambition- 
ncr. Mais Orlof, soit prudence, soit incapacité, 
n'avait aucune présomption sur ses lumnères 
politiques. Maître absolu dans Pintérieur du 
palais, 3} respectait le génie de sa maitresse. 
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Elle gouvernait seule : il veillait à leur sûreté 
commune. Amäant infidéle, mais indulgent, 
favori sans intrigues , mais d'autant plus auda- 
cieux contre tout ce qui aurait fait ombre à son 
Pouvoir, il consentait avec chagrin à laisser 
Poniatouski monter sur un trône étranger; cer- 
tain que si cet ancien rival devenait dangereux 
pour lui, un poignard lui en ferait raison ; ct il 
permettait son élévation, sûr d'empêcher son 


mariage. 


Dans cette situation de la cour de Russie , ar- Arrivée d'0- 


riva précipitamment à Pétersbourg le comte 
Oginski, st avantageusement annoncé à l'im- 
pératrice, et qui venait essayer de faire changer 
ses résolutions en attaquant son cœur. Des fêtes 
qui se donnaient alors dans cette capitale , de- 
vaient finir dans trois jours par un bal masqué. 
H cacha son arrivée pendant ces trois jours, 
afin que cette première entrevue, dont sa des- 
tinée allait dépendre, se fit dans un de ces 
momens que la gaieté, la danse et les surprises 
du masque rendent toujours si favorables à la 
galanterie. Ce bal déroba aux yeux des courti- 
sans attentifs les premiers regards de limpéra- 
trice sur un Jeune homme pour qui on lui avait 


“inspiré de si heureuses préventions. Le lende- 


main, il reçut d'elle en public l'accueil le plus 
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distingué, Orlof dit en pleine cour: « Voilà 
« un homme tel qu’il le faudrait pour étre roi, 
« et non pas un mauvais comédien comme Po- 
« niatouski ». Osten souvent adinis aux entre- 
tiens d'Oginski et de l'impératrice , employÿa 
toute son adresse pour développer en lui les 
qualités qui pouvaient le plus la séduire. Mais 
un homme tel que le comte Oginski, dont les 
vertus étaient simples, dont les passions étaient 
douces et dont les talens avaient plus d’agré- 
mens que d'éclat, ne: devait pas faire une im- 
pression assez vive où assez durable sur une 
imagination ardente , élevée , audacieuse, sur 
un caractére altier tel que celui de Catherine, 
toujours accupéc elle-même du bruit qu’elle 
voulait faire dans Ie monde; et soit qu’elle n’eùt 
cherché dans ce commencement d'aventure 
qu’un amusement de coquetterie, soit que le 
chagrin d’une ambition déconcertée eût affaibli 
tous les agrémens du comte Oginski, on re- 
marqua bientôt entre eux plus de sérieux et 
de réserve. Il se détermina cependant à rester 
auprés d’elle, dans l'espérance qu'il pourrait 
devoir au temps ce qu'il n'avait pas dù aux 
premières impressions, et que la lenteur avec 
laquelle on conduisait en Pologne cette grande 
affaire de l'élection, lui permettrait de déve. 
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lopper à loisir tous les moyens qu'il avait de 
plaire. 


Eu cffet, les princes Czartorinski agissaient Plan des 


alors avec la plus lente circonspection : le plan 
qu'ils s'étaient formé l’exigeait ainsi. Ils avaient 
résolu de respecter en apparence tous les usages 
de la république, de ne désigner celui qu’ils 
avaient dessein de donner pour roi à la nation, 
qu'à l'époque précise et fixée par les lois, où 
il devient indispensable de déclarer formelle- 
ment ceux qui prétendent à la couronne; de 
n’employer, pour dominer dans l'état, que la 
seule crainte de l'invasion d’une armée:russe , 
et leurs troupes domestiques entretenues par 
les subsides de cette puissance; de se rendre 
maîtres du grand nombre des députés , par 
l'argent que la Russie leur prodiguait ; d’exé- 
cuter par les suffrages de ces députés , et sous 
le voile de quelques légères réformes , tous les 
changemens qu'ils avaient médilé de faire dans 
l'état ; de former ensuite, sous le prétexte de 
faciliter l'élection du comte Pomiatouski, une 
confédération dont ils seraient eux-mêmes les 
chefs, ct qui réunissant peu*à peu toute la 
nation dans une ligue puissante, la soumettrait 
toute entière à leur propre autorité , les rendrait 


- maitres de disposer du trône, et assurerait sous 


Caractère de 
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quelque roi que ce füt, la durée de ce nouveau 
gouvernement. En exécution de ce que l'im- 
pératrice connaissait de ce plan, soixante mille 
Russes étaient répartis sur les frontières, sans 
s’'avancer au-dela de leurs limites; et elle envoyait 
à ce parti toutes les sommes dont il avait besoin ; 
plaisantant quelquefois elle-même sur la facilité 
de cette corruption, au point qu’un jour, elle 
disait au comte Oginski, en lui faisant admirer 


Plaïsanterie ñ 1 «il a là de 
ET superbe collier de diamans, ÿ 


« quoi faire un roi de Pologne ». 

Ces démarches lentes et mesurées des deux 
princes Czartorinski étaient parfaitement d’ac- 
cord avec la conduite également circonspecte de 
l'ambassadeur Keyserling; et jusques-là, ces 
trois vicillards , liés depuis long-temps entr'eux 
par toutes les apparences de l'amitié, avaient 
toujours agi de concert ; tout semblait concou- 
rir à leurs succés. Mais l’impératrice crut néces- 
saire de faire seconder ce vieil ambassadeur , 
que Poniatouski avait accusé auprès d’elle d'ir- 
résolution et de faiblesse, parce que cet homme 
sage avait pacifié les derniers troubles ; et mal- 
heureusement jâmais aucun souverain ne fit un 
choix plus déplorable que celui du nouveau 
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et féroce se trouva entiérement incompatible 
avec le caractère d’une nation faible par ses dé 
sordres, mais encore fiére et présomptueuse, 
L’attachement aux lois était pour lui un mot 
sans idées, et il ne parvint pas même aprés 
quelques aunées de séjour parmi ces républi- 
cains, à entendre ce que cest qu'un homme 
libre. L 

Le prince Repnine, c'était le nom de ce 
russe, était né dans le temps de la derniére 
élection , au milieu d’une armée qui ravageait la 
Pologne. Les Polonais dispersés, l'incendie de 
leurs chäteaux , le pillage de leurs terres, furent 
les premiers objets qui frappcrent ses regards. 
Il comptait, parmi ses grands-mères une tartare 
Kalmouke; etles traces de cette origine sau- 
vage se reconnaissaient encore dans ses mœurs 
aussi bien que dans ses traits, dont la bizarrerie 
n'était pas sans agrément. Sa physionomie était 
vive ctaltière, son esprit intrigant et brouillon, 
aulant qu'on peut l'être dans une cour despo- 
tique. Parmi les jeunes Russes, aucun, à la 
honte de cette cour, n’annouçait de plus heu- 


reuses dispositions. Mais ses débauches avaient 
fait la seule occupation de sajeunesse;elson acti- 


Repnine, et ministre qu'elle envoya dans cette république. vité ne lui avait servi qu'à accumulcer des dettes, 
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en Pologne. C'était un jeune Russe, dont le caractère allier et à Le plonger dans tous lesgenres de désordres, 
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Il portait, dans la société familière, une sorte 

de gaîté assez vive et de plaisanterie assez spiri- 

tuelle. Il s'abandonnait quelquelois 4 cés pre- 

miers mouvemens de bonté qui échappent aux 

plus méchans naturels , ct qui servent à excuser 
la bassesse de ceux que lintérêt rapproche de 
pareils hommes. I n’élait pas enticrement dé- 
pourvu de sagacité dans les affaires ; mais toû£ 
ce qu'il avait vu jusqu'alors avait plus gûté son 
esprit qu'ajouté à son expérience. Tout avait 
contribué à exagérer dans son imagination l'idée 
de la puissance russe. Pendantla derniére guerre 
où , par une convention entre Îcs cours alliées”, 
les volontaires de chaque nation servaient dans 
chaque armée, il avait fait toutes les campagnes 
avec les Français, cnticrement inconnu dans 
celle armée , empruntant pendant l'été aux 
ofMicicrs généraux, et revenant à Paris pendant 
l'hiver , vivre, à la faveur de son ütre, aux dé- 
pens des filles de théâtres. La, durant une 
guerre malheureuse , ct dans la liberté des con- 
versations françaises , où toutes les opérations du 
ministère sont représentées comine le dernier 
période de la décadence de la nation ; où tout 
ce qui est étranger est loué par une opposition 
satirique à tout ce qui se fait dans le pa}ÿs; 
Repnine, quand le gouvernement français com. 
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mencait déjà à tomber"dans le mépris, n'avait 
pas conçu une grande opinion de la puissance 
française. Envoyé ensuile par Pierre IL, à la 
cour de Berlin, daiñs un temps où le roi de 
Prusse chérchait à disposer de toutes les forces 
de la Russie , il s'était vu lobjet.des attentions 
séduisantes de ce héros. Aussi disait-1l haute- 
ment, avant son départ de Pétershbourg , « que 
« sa souveraine donnerait à la Pologne tel roi 
«. qu’elle jugerait à propos, le plus simple gen- 
« tilhonme polonais ou étranger, et qu'aucune 
« puissance sur la terre n’était en état de l'en 
« empêcher. » Neveu de Panine, qui se plaisait 
à voir en lui l'héritier de sa fortune, son 
éléve et son successeur , il en avait reçu, en fa- 
veur de Poniatouski, des instructions secrètes 
bien plus positives ct plus pressantes que celles 
mémes de la czarine; et dans les voyages que 
Poniatouski avait faits à Pétersbourg, le liber- 
tinage et la confidence les ayant unis d’une sorte 
d'amitié, Repnine prenait plaisir à faire roi un 
ancien confident de ses désordres , un homme 
sous le nom duquel il espérait régner lui-même: 
car la faiblesse et la facilité de Poniatouski don- 
naicnt cette espérance à tous ceux qui agissaient 
en sa faveur ; .et lui-même employait quelqu'a- 
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dr sse à les entretcuir chacun séparément dans 
cette espérance générale. 

L'arrivée de Repnine, à Varsovie, changea 
toute la face des négociadions. On vit aussitôt 
se former une espèce de ligue eutre lous les 
jeunes gens qui s’élaient trouvés a Pétersbourg 
dans la société iutime de la grande- duchesse, 
au temps de ses amours avec Poniatouski, et 
dont Repnine avait dès-lors été l'ami. C'étaient 
les plus beaux jeunes gens de la Pologne; ct 
tout ce qu'il y avait de jeunes femmes occupées 
d’intrigues et de galanteries, commencérent , 
dès ce moment, à s’atlacher ouvertement à ce 
parti ; elles y formaient même une faction par- 
ticulitre ; el il ne resta presque plus parmi leurs 
adversaires, que les femmes des provinces et 
celles de la vicille cour. | 

Au heu de ces insinuations adroites que le 
comte Keyserling avait employées avec succés , 
au lien de ces menaces toujours secrèles, tou- 
jours personnelles, toujours faitessa propos, 
Repnine semblait avoir apporté à toute la nation 
polonaise des ordres absolus. Jusques-là, toutes 
les premitres difficultés de cette graudeaffaire 
avaient été applanies par Keyserling avec lacir- 
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dextérité et quelle profonde connaissance du 
cœur humain, ce vieux et habile intrigant avait 
manié toutes les passions des grands, des sim- 
ples gentilshommes et de la multitude. Il avait 
commencé par se rendre maître du primat, qui 
croyait avoir beaucoup fait pour la dignité de la 
république, cn obtenant pour sa place le titre 
d’altesse; ct Keyserling avait profité de cette 
vanité pour le brouiller avec les autres cours 
moins prodigues de titres ct d'honneurs. Il s’oc- 
cupait à miner. sourdement tout Ie parti de la 
maison de Saxe ; 1l offrait aux parens de la jeune 
polonaise qui avait secrèlement épousé le duc 
Charles, de faire reconnaître en Russie ct en 
Pologne son rang de princesse royale, en y joi- 
gnant une pension convenable à cette dignité ; 
et il ajoutait que, si dans ce moment, cette fa- 
mille ne croyait pas qu'il fût de son honneur 
d'accepter ses offres, au moins elle prit garde 
de rien faire qui empéchât l’impératrice de les 
réitérer. Il avait recu de la main même de 
Catherine , une lettre pleine d’imvectives contre 
les défauts corporels de l'électeur de Saxe. Cette 
femme qui voulait couronner en Poniatouski les 
agrémens de la figure, semblait tronver dans 
la difformité de cet électeur un motif d’exclu- 
sion. Llle ordonnait à Keyserling de communi- 
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quer cette lettre à tous les grands de Pologne, 
et elle la terininait par des menaces contre ceux 
qui ne se soumeltraient pas à sa volonté. Key- 
serling , pour concilier ce qu'il devait d’obéis- 
sance aux ordres de sa souveraine , et de ména- 
gement à l'indépendance de ces républicains, 
nolifiait cette exclusion à chacun en particulier; 
mais il la nüait publiquemesæt : il paraissait avoir 
un grand respect pour Ja nation, que ses divi- 
sions empéchaient de réunir, et il affrontail tous 
les particuliers. Il flattait les Polonais pour les 
dompter, et ne faisait sentir le mords que dans 
l'instant où il exigeait l'obéissance. 

Repnine,au contraire, voulut dés les premiers 
jours de son arrivée, renverser tous les usages 
de la république , nommer le roi avant la diète 
de convocation , avant la tenue des diétines. 1l 
apportait au comte Poniatouski une somme de 
cent mille ducats, ct celui-ci commença à mar- 
cher avec un nombreux cortège, premier indice 
public de ses hautes prétentions. Keyserling , 
pour conserver la supériorité de son rang sur le 
nouveau ministre russe, se vit obligé de prendre 
le ton de sa cour, et de menacer au moindre 
obstacle de faire appuyer ses négociations par 
une armée. L’eflroi: se répandit en Pologne. 
Cette république sans défense, craignitque la 
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cession de quelques-unes de ses provinces ne 
fat le prix convenu pour les efforts dispendieux 
que la Russie paraissait annoncer. Poniatouski 
devint en horreur à une nation qui se voyait 
menacée pour Jui seul, et qui, dans l'opprobre 
de le recevoir pour roi, envisageait encore la 
honte de céder à cette occasion quelque partie 
de son territoire. Lui-même sentit avec inquié- 
tude que cette hauteur insultanie allait fermer 
toute voie à une conciliatiou; que plus les Polo- 
uais seraient menacés, plus ils espéreraient d’élre 
secourus. Il fil des représentations à limpéra- 
Mrice ; il la supplia de rassurer la république, 
et d'aprés ses instances, elle chercha elle-même 
à caliner cet effroi. Elle publia wue déclaraion, 
où elleeprésentait «Que la justice et l’huma- 
« nité étaient les seules règles de sa conduite ; 
«que. ces $eules vertus l'avaient placée sur Je 
«trône ; qu'elle: fondait sur elles seules la ré- 
“ putation quelui méritait la manière dont.elle 
« gouvernait son empire; ct cle, finissait : par 
promeltre de maintenir la république dans 
ses lois , ses libertés et toutes ses possessions ». 
Keyserling reprenant aussitôt son ton insinuant 
et ses propos mesurés, prolesta « Que l'impéra- 
« trice avait pour,unique objet de procurer Ja 
«couronne, par ies moyens les plus doux; à 
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« celui des Polonais qui lui serait le plus agréa- 
« ble ; qu’elle n'avait encore désigné personne, 
« et qu’elle attendrait le temps où les usages de 
«M république y autorisaient les puissances 
« étrangéres ». Mais le chef-d'œuvre du vieil 
ambassadeur fut de contenir, pendant le peu de 
temps qu’il vécut encore,lc caractére hautain et 
impétueux du nouveau ministre qu'on lui avait 
donné pour collègue, d’astremdre cet homme 
violent à toutes les formes républicaines , ct'de 
le forcer ainsi à laisser aux Polonais une ombre 
de liberté ; en les amenant par degrés à une sou- 
mission prudente et volontaire. 

Cependant, les cours de France et de Vienne 
ne voulaient point croire que l’impératrice de 
Russie eût l'intention de donner à la Pologne 
un parcil roi. L'Europe entiére avait su, il est 
vrai, les amours de Poniatouski et de la czarine, 


et presque tous les états avaient pris part à cette 
aventure! Ce jeune homme, émissaire d’une 
faction polonaise, et ministre de Saxe, donné 
pour amant à la grande duchesse de Russie par 
un ambassadeur d'Angleterre , avait été séparé 
d'elle par les efforts réunis des ambassadeurs 
d'Autriche et de France; et depuis leur sépara- 
tion, un ministre de Danemarck avait servi à 
leur correspondance. Pendant bien des années, 
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tout le corps des ministres étrangers à Péters- 
bourg, s'était à l’envi occupé de cette intrigue; 
et peut-être ce concours bizarre de circonstances 
qui intéressa tant de souverains et de ministres 
dans une aventure galante, ne fut-il pas une 
des moindres causes qui attacha cette femme 
altière au dessein de couronner Poniatouski. 


Conduite de 


Toutefois, les cours de France et d’Autriche la France et 


m’ajoutérent aucune foi à ce dessem. En vain 
d'habiles ambassadeurs les en avaient depuis 
long - temps prévenus ; elles avaient toujours 
confondus cctte prévoyance avec ces frivoles 
spéculations politiques, dont la nécessité de 
leur écrire toutes les semaines , grossit les dépé- 
ches d'un si grand nombre de négociateurs , 
correspondances presque toujours aussi futiles 
que le publie les croitimportantes , et dans les- 
quelles tous les possibles se trouvent combinés 
avec la plus vaine subtilité. Ces deux cours, où 
les idées’ d’une naissance illustre et d’une an- 
cicnné origine ont tant d'influence sur les 
mœurs ; et dont les opinions sur les différeus 
états de la vice ne sont point prises dans ces fré- 
quentes révolutions auxquelles les pays orien- 
taux sont accoutumés, ne voyaient dans léléva- 
tion de Poniatouski qu'une prostitution de la 
grandeur royale, et ne pouvaient se persuader 


clAutriche 
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qu'unesouyeraine cùt concu unsemblable projet. 
Toutes deux unies à la maison: de Saxe, par les 
liens du sang, lui accordérent leur recomman- 
dation aupres des Polonais ; mais résolues d’évi- 
ter tout ce qui pourrait donner lieu à de nou- 
veaux troubles, elles annoncérent qu’elles ne 
voulaient gêner en rien la liberte des suffrages, 

Dans Ja conduite de ces deux cours, qui pa- 
raissait absolument la même, il entrait des vues 
différentes. La France, que ses anciennesique- 
relles avec la maison d'Autriche avait rendue 
depuis deux siccles l'alliée. de tous les peuples 
maintenant op primés par la Russie, voyail avec 
une jalouse inquiétude, celte puissance nou- 
velle usurper la domination du nord. Elle au- 
rait voulu l’abaisser, ou du moins l'humilier ; elle 
cherchait à lui susciter des ennemis; elle tenta 
alors d’intéresser les Turcs en faveur des Polo- 
pais : mais la crainte de se trouver elle-même 
eutrainée et compromise dans de nouvelles dé- 
penses , et peut-être dans une nouvelle guerre, 
avant d’étrerélablie des malheurs qu’elle venait 
d’éprouver, ne lui permit que d'employer des 
moyens faibles, timides, el qui ne pouvaient 
avoir aucun succès. On défendit à l'ambassa- 
deur de France à Constantinople, toute voie de 


corruption , tandis que les Russes avaient soin 
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d'y faire passer de grandes sommes d'argent 
et toutes ces riches fourrures de la Moscovie si 
recherchées dans le luxe oriental. On lui défen- 
dit de faire parvenir aux ministres ottomans 
aucun mémoire instructif, aucune note par 
écrit, tandis que ces ministres indolens et d’un 
accès toujours difficile pour les étrangers, n’a- 
bordaient eux-mêmes qu'avec crainte un maître 
défiant et taciturne, et ne prenaicut aucune ré- 
solution sur quelque afñire que ce füt, sans lui 
en avoir fait le rapport par écrit. Aux proposi- 
tions faites par le kan des Tartares, cet ambas- 
sadeur fut chargé de faire répondre verbale- 
ment, mais sans prendre aucune espece d’enga- 
gement, que si des troupes étrangères entraient 
en Pologne , la France ne scrait pas éloignée de 
contribuer aux frais de l'expédition que le kan 
projetait contre ces troupes. 

Le ministre qui présidait alors aux affaires 
étrangères de ce royaume, avait pour principe 
de ne prendre aucun parti dans les divisions des 
autres cours; et pour y conserver toutefois à lu 
France quelque apparence de crédit, il recom- 
mandait à tous les ambassadeurs français une 
conduite telle, que le parti qui triompherait 
crût avoir quelque obligation à la France. En 
Conséquence d'un pareil système, aprés avoir 
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accordé à l'électeur de Saxe la recommandation 
de la France auprès des Polonais, il faisait en- 
courager, par des complimens vagues , les des- 
seins du grand général sur le trône ; et dans le 
méie iemps, persuadé que la Russie voudrait 
y placer un des princes Czartorinski, 11 envoyait 
un secrel émissaire à ces princes. Ainsi la France 
eut en Pologne trois négociateurs, un ambassa- 
deur, un résident ct un consul, précisément 
parce qu’on n'avait aucune intention réelle; et 
il est remarquable que, dans une combinaison 
si compliquée et si subtile, on avait tout prévu 
exceplé ce qui arriva. 

Ce n’est pas lout encore, et la nécessité de 
porter le plus grand jour sur une intrigue très- 
mystérieuse, el qui à eu la plus singulière in- 
fluence sur les principaux événemens de 
cette histoire jynous oblige d'ajouter d’autres 
détails. Ce ministère , au milieu de tant de 
subtililés et de circonspection , était lui- 
même lombé dans un piége. Le résident et le 
consul qu'il envoyait en Pologne, étaient tous 
deux secrétement employés dans cette corres- 
pondance , que le roi de France entretenait à 
linscu de son ministère, et dont nous avons 
raconté précédemment l’occasion et les effets, 
Le comte de Broglie, ministre caché de cette 
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correspondance, avait eu l'adresse de fairé choi: 
sir deux de ses confidens par le véritable mi- 
misire, Ceux-ci. obéissaient donc ‘réellement: à 
d’autres instructions plus secrètes, et quiparais- 
saient émanées:.directement de l'autorité su- 
prême. Elles prescrivaient derne point s'oppo- 
ser à l'élection du comte Poniatouski: Les ordres 
envoyés à Constantinople , par. cette même cor- 
respoñdance , n'élaient pas nioins! contradic- 
toires à ceux du miuistérc. Ils preserivaient à 
l'ambassadeur de France d'employer toute.son 
habileté à entretenir la paix entre les deux em: 
pires.Jls lui défendaient de faire parvenir aukan 
des Tartares la faible promesse, que la. France 
Pourrait entrer dans les frais de son expédition. 
L’excès de réserve dont Je ministre de France 
avait imposé la loi à cet ambassadeur, lui servit à 
pallier lu mollesse avec laquelle il exécuta les or- 
dres. qu’il en avaitrecus , et Ie sauva long-temps 
de l'extrême embarras d’une positionsi. eritique. 

Peut-être-voudrait-on pénétrer plus avant o 
et demander quels: motifs dirigérent la con- 
duite du comte de Broglie , dans une coutra- 
riélé que nous verrons se soutenir Opiniètré- 
ment contre tous les projets du ministère de 
France. Mais,soit quil ait voulu, par une 


ambition personnelle >se jouer de tous les pro= 
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jets d'un ministre qu'il cherchait à supplanter; 
soit que, dans l'intention d’entretenir toujours 
un part en Pologne , il ait cru que l'élection et 
le règne de Poniatouski offriraient de perpé- 
tuelles occasions de factions et de souléfemens : 
soitqu’il ait écouté d’autres intérêts encore moins 
généreux, nous ignorons entièrement ses mo- 
üfs. 11 est seulement très-vraisemblable que le 
comte de Broglie n'ayant pas tré de cette con- 
fidence du roi son maître tous les avantages 
personnels qu’il devait s’en promettre ; ayant au 
contraire subi : plus d’une disgrace et la rigueur 
même d’un exil, dans lequel son frère, déchu 
du commandenient des armées qu’il conduisait 
avec gloire, avait été tout récemment envoyé 
avec lui; se voyant en quelque sorte trahi par 
son maître, et perpétucllement sacrifié au cré- 
dit des favoris et des ministres; voyant enfin 
ceux qui gouvernaient alors les affaires établis à 
la cour et dans leurs emplois d’une manière qui 
paraissait inébranlableet qui lui ôtait tout espoir 
de Icur jamais succéder, il est vraisemblable , 
dis-je, que son ambition mécontente ctirritée 
prit alors de nouvelles voies ; qu’il commencä à 
vouloir tirer de cette bizarre intrigue d’autres 
avantages que ceux qu’ien avait d’abord espé- 
rés ; que le ressentiment ete dépit se joignant 
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à son ambition, le firent enfin fléchir de cette 
droiture rigoureuse qui semblait être dans son 
caractere, et le détournérent de ces grandes 
vues politiques , qu'il avait jusques-là suivies 
avec la persévératice la plus courageuse. Ce qui 
est certain, c’est que Poniatouski, devenu roi, 
donna aussitôt sa voix pour le cardinalat à un 
frére du comte de Broglie. 

Quant à la cour de Vienne, justement irritée 
contreles Russes qui l'avaient siindignementtra- 
hie dans la dernière guerre, et personnellement 
contré la ezarine , qui dans ses menées pour 
usurper le trône de son mari, l'avait jouée par 
de fausses espérances , elle voulait lui’susciter 
des embarras, lui faire sentir qu’elle était mai- 
tresse de contrarier ses vues , ét que le roi de 
Prusse ne serait en comparaison d'elle qu'un 
allié inutile. Son premier soin fut de ranimer 
les espérances amorties de l'électeur de Saxe, à 
qui lexclnsion formelle que lui donnait la cza- 
rin€ €n avait facilement imposé. Il était prêt à 
renoncer à ses prétentious , dans la crainte de 
hasarder des démarches qui l’eussent compro- 
mis, et des dépensesinfructueuses qui eussent 
achevé sa ruine. La cour de Vienne l'empêcha 
de se désister. Elle craignit que dans l'alliance 
Œuise tramait entre le roi de Prusse etlaczarine, 
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ils n’eussent. concerté le partage des provinces APR PONT PI pr08 
polonaises ; et elle fit annoncer qu’elle prenait 


sous sa protecuonle moindrevillage de Pologne. 


cetle puissance ; et peul-être avait-il un secret 

desir d'humilier persounellement une princesse 

. " ui > > son # le auprès 
Ceite cour, qui, dans les dernicres élections , \d T iotdans Le ALES de ne Lan P 

7.4 à + : d’elle,neTavait laissé réussir dansaucune de ses 

avait joué un si grand rôle, tenta de réparer, par PA en __. eninefillaitd 

leon longe 1 bas 1e EL négociations. Iétaitpersuadé, qu'il ne fallait dans 

d’une province liinitrophe avait diminué de son 


influence. Elle fit choix, pour l'envoyer à Var- | 


x : se. x | : ix;et que si les Polo- 
sovic, du plus habile politique qu’elle eût alors pour la contenir en ee A “ 
nais paraissaient prêts à Jui résister , la tyran- 


nie qu'ils en éprouvaient cesscrait aussitôt. Il 
résultait de ces différentes conjonctures, que , 
des deux cours de France et de Vienne, celle 
qui v’avail jamais pris aucun intérêt au sort des 
p Polonais, celle dont ils se défiaient avec tant 
de raison, et qui, depuis deux cents ans, les 
avait en toute occasion sacrifiées à la Russie , 


ces commencemens que tenir tête à la czarine 
pour lui en imposer, lui montrer la guerre 


Arrivée du dans ses négociations. Le comte de Mercy, après 
comte de S 


Brereyen Po; avoir vu presque toules les cours de FÉurope, 
et séjourné troisaus à celle de Russie , en rap- 
portait cette haine que les étrangers vertueux 
on! toujours rapportée de ce pays. Il n'avait pu 
voir, sans une sorle d'horreur,;/un peuple qui 
joint des.mœæurs féroces aux vices des peuples 
policés, un.luxe cffréné à une profonde misère, 


et l'insolence des manières à Ja bassesse des se montrait aujourd'hui la plus zélée pour leur 


défense. 

L'arrivée de sonambassadeur à Varsovie , et 
l'activité qu'il mit dans ses premières démarches, 
en donnant des conseils ,; en promettant des se- 


ames; qui, sans argent et sans industrie, plein 
d’ambitionet-d'arrogance:, n’a rien de ce qu’on 
estime chez les peuples pauvres; chez lequel 


A , » 
on ne connait pour toule verlu. quun dévouce- 


_ ’ + A . . . . 
ment superslitieux aux volontés d’un despote., cours, en lächant de réunir les esprits , en fai- 


pour lous talens que ceux, des esclaves, l'imi- sant prendre desengagemens, forüifièrentleparti 


talion etla ruse. Son honnéteté naturelle révol- L de l'électeur de Saxe. Le concert qui s'établit Parti en fr. 

tée.par tous les vices, qu'il avait vus després, | entre les ambassadeurs de France et de Vienne Ben re 

Jui faisait porter unç sorte de passion dans le ‘servit à réunir aux partisans de la maison de ne 
projet |: Tome ». 11 
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Saxe, tous ceux qui attendaient la résolution de is les cours ‘dé Vienne » de Versailles et 
la Lrance ; et par-là, les anciens ennemis de de Madrid, dont ils étaient alliés , eussentdé- 
C . : « "1" , idé à ’ ; Aa1n— 
celte maison se joignirent à leurs plus zélés dé- cidé duquel d’entre eux elles voudraient ap 
fenseurs. La crainte de l'oppression des Russes » puyer les prétentions. 


prévalut sur les plus justes ressentimens. Le 
grand général snspendit toules les mesures re 


latives à son ambition personnelle ; pour s’occu- 


A cette nouvelle si favorable au dessein de assemblée 
la Russie, la plupart des grands accoururent pénis 
auprès du grand général. Ils vinrent Jui offrir Me: 
leurs suffrages. Tous jurérent , d’une seule voix, 


de les lui donner. Tous paturent résolus à pé- 


per uniquement à maintenir l'indépendance 
de la république. Il craignit de diviser, pour 
ses propres intérêts, ceux qui, par des vues dif- 
férentes, avaient un égal projet de s'opposer aux 
Russes. 11 tächait-que tout ce qui ne s’élait pas 
donné à cette facon, fût uni contre elle, et 
qu'ainsi , il w’y eùt dans le royaume que deux 
partis. Mais les infirmités que l'électeur avait ! 
apporlées en naissant, ne lui laissérent point as- 
sez de forces pour résister à une maladie dont 
Mort dece 11 fut atteint. Ce prince , le seul encore quieût 


prune, ct ôr 


visonentre demandé le trône, fut enlevé par une mort 
les oncles du - 


nouvel éec- imprévuc. Son successeur était un enfant, et 
teur. 


rir , plutôt que de laisser monter sur le trône 
un jeune hommé, qui, n'aÿant pour ÿ parvenir, 
aucun titre que d’avoir su plaire à la czarine , 
ferait de leur patrie une province Russe. Ils 
s’engagérent à réunir toutes leurs troupes en 
une seule armée, pour dissiper Lout parti qui 
voudrait fâire unc'électiontillégale , el pour com- 
battreles Russes, s'ils entraient en Poloyne. Les 
troupes du prince Radzvil, jointes à celles dn 
grand :général | du palatin de Riovie et de 


tous leurs amis, devaient former une armée de 
leslois de Pologne ne permnetlent pas qu'un mi- 


neur soit élu. Les oncles de ce nouvel élec- 


teur , princes sans états, sans argent ct sans 


trente mille hommes. Mais pour son entrelien, 
pour contrebalancer l'argent que répandait le 


parti opposé.  etéuffire aux dépenses que doivent 
forces, ne pouvaient soutenir par cux- mêmes faire dans” les! diètés les nonces populaires et 
une si haute concurrence. Ils furent bientôt dé- qui entreprenuent de dicter à la noblesse les 
sunis , ct suspendirent toutes démarches rela- [ opinions qu’elle dit suivre; on compta qu'il fal: 
tives à l'élection au trône de Pologne, jusqu’à | lait avoir cn mains'üne série de plus de deux 
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millions. Plusieurs de ceux qui. étaicnt.présens » 
avaient un reyenu annuel au-dessus de cette 
somme. Mais le luxe danslequel ils avaient tou: 
jours vécu ayant épuisé leurs richesses; et ces 
dépenses faites, en opposition dela Russie, pou- 
vant encore monter plus haut, on résolut de 
solliciter. l'assistance des trois cours dont les 
princes de Saxe attendaient la décision ; de 
soumettre à ces cours l'engagement pris en fa- 
veur du grand général, et de consentir, avec 
aveu méme de cet illustre vicillard, à. porter 
au trône , si c'élaiLleur volonté, celui des princes 
Saxons qu’elles désigncraient. 

Mas c'était d’une autre puissance que devait 
dépendre le sort des Polonais. Le roi de Prusse 
n'élait encore lié par aucun traité avec aucun 


état de l'Europe; situation conforme. au sys- 


tème général qu'il avait embrassé de, s'engager 
peu, de croire faiblement à la prévoyance, parce 
qu'il considérait les événemens comme les jeux 
d’un hasard aveugle, derregarder avec dédain 
toule celte vaine politique qui agiteles cabi- 
nets, de se maintenir en forces, d’aticudre 
l'occasion, ct de prendre le parti. qu’elle indi- 
que. Ce prince, depuis la paix, sans se relächer 
d’aucun soin, ni du gouvernement, ni du géné 
ralat , menait, au fond d’une campagneiüsolée, 
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Ja vie d’un sibarite el solitaire. Là entouré des 
statues ou des portraits des plus grands hommes 
de tons les siècles, il donnait la matinée entière 
au soin de son royaume et de son armée, ét le 
reste du jour aux arts, à la méditation, à son 
goût pour la poésie et pour la musique. C’est la, 
que dorénavant sacrifiant toujours l'éclat au suc- 
cès, redoutable jusques dans son repos, jamais 
arriéré d’un seul jour surune seule affaire , im 
pénétrable àvses secrétaires les plus intimes, il 
suivaitides yeux les mouvemens de l'Europe 
entière,tet savait prendre part aux agitations des 
pays voisins, toujours à propos, et de manière 
à s'assurer, par le concours même de ses ennemis 
naturels , une des plus belles provinces de cette 
malheureuse république: "On s’aperçut bien 
qu'au premier bruit de la mort du roi de Po- 
logne , il donnait de nouveaux ordres ; mais on 
ne les connut que par leur exécution. Tous ses 
végimens furent recrutés, son artillerie réparée, 
eLil se retrouva , sans bruit et sans effort, dans 
l'état de guerre le plus formidable. Sollicité par 
l’'électrice de Saxe qui cherchait, depuis quelque 
temps, à le séduire par tous les agrémens de l’es- 
prit, de protéger la demande qu'elle faisait du 
trône, il lui répondit avec les égards les plus 
techerchés et la politesse la plus ingéniense, 
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mas comme si l'élection ; étrangére pour lui, 
devait intéresser uniquement la-Russie. Pen- 
dant ce temps , il cherchait de toute: manière à 
péuétrer les véritables intentions de là Gzarine. 
11 déméla tout l'embarras où elle se trouvait ; 
et,.bien assuré de ce que Poniatouski serait 
sur le trône, il cnhardit cette :princesse à se 
livrer plus ouvertement au desir de.l'ÿ élever: 
Il se fit un mérite aupres d’elle de, lui en ap- 
planir les principales difficultés ; son ministre, 
a Varsoyie, s'atlacha, à y tenir, en toute occa- 
sion , le même langage que l'ambassadeur russe ; 
et Frédéric, par cette suite de ménagemenstet 
de prévenauces, obtint de la Czarine le traité 
d'alliance le: plus avantageux ; le, mêmequi 
avait été conclu dans, letlemps où l’enthou- 
siasme du feu empereur pour lui,en avait dicté 
les conditions. Allant au - devant, de Htous Îles 
projets que pouvait méditer le parti que proté- 
geait la Czarinc en Pologne, il.fit insérer dans 
ce traité la condilion expresse de ne point souf- 
frir en Pologne les entreprises de ceux qui ten- 
teraicnt d’y changer la forme du gouvernement. 
Ce traité, qui devait durer huit ans , fut signé 
le 31 mars 1764. 

Aussitôt après la signature, il envoya à Po- 
niatouski le cordon de l’ordre de Prusse; et cet 
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honneur, accompagné d'une. simple lettre de 
complimens, devint le premier titre publie que 
ce jeune homme eut à faire-valoir. Dés-lors; le 
roi de Prusse ne cessa d’exhorter les Polonais 
a se soumettre, parce qu'il n’y avait pas, disait- 
il, moyeu’ de résister à la volonté des Russes. 
Il semblait craindre, que ,par une résistance 
mal concertée, ils ne forçassent la Russie à ag- 
graver son joug sur eux; il! favorisait alors les 
desseins de Catherine , de manière que ces mal- 
heureux républicains cédassent sans être oppri- 
més. Toute sa conduite tendit évidemment à ce 
que les Polonais, déshonorés de plus en plus en 
recevant de gré on de force: Poniatouski pour 
roi, demeurassent toutefois sépagés de la Russie, 
et que, ni la servile complaisance d’un part, 
ni l'impuissante,opposition de l’autre , ne ren- 
dissent la Czarine maîtresse de la république. 11 
publia, à l'exemple de cetle princesse, une dé- 
claration oùl assurait « que le concours des 
«deux, cours était bien éloigné d'avoir pour 
«objet le démembrement de la Pologne ;:que 
« leur amitié était fondée sur des principes 
«trop équitables, pour qu'il eût jamais été 
« question. entre, elles d’un pareil dessein; ct 
« qu'il ne travaillait qu’à maintenir les états de 
«la république dans leur intégrité.» 
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Telle était, relativement à cette vacance dn 
trône, la situation des affaires en Pologne et 
dans les pays étrangers. La Russieet la Prusse 
réunies ct agissant de concert ; les Tures indif- 
férens et rompés ; Les Tartares.atlentifs, mais 
éloignés et contenus; la France et l'Autriche 
irrésolues , cmbarrassées et laissant encore les 
Polonais sans réponse; lorsqu'arriva le temps 
fixé pour l'assemblée des diétines dans toute 
Vétendue des provinces de la république. 

Ces diétines, qui doivent en Pologne précéder 
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putés, chargés d'examiner dans la diète générale 
at de la république, de proposer les change: 
mens que l'on croit nécessaires dans la consti- 
tation ; el de décider le temps ét la forme de 
la prochaine élection. On y choisit aussi des 
juges, chargés de tenir les tribunaux au nom de 
la nation, pendant qu'elle n’a point de chef: 
Ces cours de justice, qu’on nomme les -tribu- 
naux du deuil ,onteñsuitc et pendant toute la 
durée de Finterrègne , uno grande influence; 
parce qu’au milieu des factions et des brigues ; 
la faveur qu’elles accordent dans les jugemens 
est un moyen: presqu'infaillible de se rendre 
maitre des:suffrages pour l'élection dutroi. Les 
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violences ct les massacres ont toujours été iné- 
vitables dans ces diétines , composées d’une no= 
blesse en armes, rassembléc par de si puissans 
intérêts. Mais aucun interrégne ne vit plus de 
divisions excitées par de plus puissans motis. 
Aucun cependant ne vit couler moins de sang. 
On remarqua avec surprise qu'il n’y eut que dix 
gentilshommes de massacrés dans toutc l'étendue 
de la république, tant les mœurs de la nation 
étaient adoucies. Toutefois le vœu général s’y 
produisit d’une maniére si marquée ; que les 
Czartorinski ne se dissimulerent plus que lé 
succés de leur entreprise serait impossible, tant 
que la république scrait libre. L’importance de 
cet événement exige de plus grands détails. 
Dans là Polognelproprement dite, où lecomie 
Branicki excrçait directement son autorité , il 
écrivit aux gentilshommes les plus accrédités 
dans: chaque: district, «que de ces prémières 
« assemblées allait dépendre l’asservissement 
«ou la liberté de leur patrice; que la fermeté 
«où la faiblesse de ceux qu'ils chargeraient de 
« Ja destinée de l’état, pouvait assurer ou ftiré 
# évanouir toutes les espérances de leurs ad- 
« versaires ; que les cours alliées de la répu- 
« blique attendaient sans doute ce premier 
«événement pour juger de l'esprit général qi 
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« animait les Polonais, et pour se déterminer 
« à les secourir ou à les abandonner ». Gctte 
seule lettrefsuffit pour déconcerter presque 
toutes les manœuvres des Czartorinski; et quoi- 
qu'ils fussent présens dans cette province, et 
qu'ils y employassent par eux-mêmes tous les 
moyens de séduction, ils meurent un succès 
complet que dans le district de Varsovie. La 
noblesse de ce district, la plus voisine de la 
cour, et la plus accessible à la corruption; élut, 
au milieu des acelamations et des cris de joie, 
Pouiatouski pourunide ses députés. Elle nomma 
aussi pour présider aux tribunaux le prince 
Auguste Czartorinski. Partout ailleurs ilsuse 
trouvérentlesplus faibles; maisals surent éluder 
cet esprit général; et, dans la plupart des dis- 
tricts, après de grands tumultes, qui coûtérent 
la vie à quelques-uns des plus téméraires de 
lune ou de l’autre faction , leurs, partisans, 
séparés des autres gentilshommes firent , malgré 
leur petit nombre , une double nomination de 
députés et de juges. Les républicains choisirent 
leurs députés dans les imaisonsles plus illustres ; 
comme si la Pologne appelait à sa défense ceux 
qui par leur rang et par l'étendue de leurs pos- 
sessions , devaient y prendre un plus grand in= 
térét. De leur côté, les Czartorinski firent élire 
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de nouveaux, nobles; gens à qui il était plus 
agréable que lun d'eux fût élevé sur le trône 
et qui devaient voir avec plus d’indifférence £ 
changemens que le Czartorinski projetatent de 
faire à la constitution. 

Dans le grand duché de Lithuanie, où le 
prince Radzivil et la maison Massalski étaient 
chefs des deux factions opposées, on avait cru 
prévenir les troubles! en ‘conccrlant d'avance 
et d'un commun accord , le choix des députés 
el.des juges. Mais pendant que Radzivil, chef 
des républicains, se fiait à ce traité , les Mas- 
salski, dont l’un, élait grand-général de cette 
Province, et dont l’autre en était évêque, ré- 
pandirent à propos, des sommes considérables ; 
ils envoyérent Jes_ troupes dont ils élaient 
maîtres cnvironner Jes diélines dont ils se 
croyaient le moius assurés. Aucun des gentils- 
hommes, que le prince avait proposés ne fut 
élu ;.et ceux-c1, dans quelques districts, ayant 
fait une double élection, furent dispersés et 
poursuivis. À: cette nouvelle, Radzivil accourut 
a Vilua, suivi de deux cents gentilshommes, 
son cortège ordinaire, et la terreur du pays. 
1! force la maison de l'évêque; principal auteur 
de ses manœuvres, en chasse les juges choisis 
par cette faction. Il joint de sanglantes ironies 
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a de violens outrages ; et nommant à ce prélat 
les anciens évêques tués par des princes pour 
s'être mélés des affaires publiques, « Quand 
« vous serez pris une seconde fois de la même 
« lentation , rappelez-vous, lui dit-il, que j'ai 
« cent mille ducats en réserve pour aller à 
« Rome demander mon absolution », Cet évé- 
que, qui joignait une excessive’ timidité à un 
extrême empressement de se mêler dans toutes 
les affaires, précipité dans ses desseins, et ir- 
résolu aprés cn avoir entrepris l'exécution , tou- 
jours intrigant,fetutoujours dupe, aussitôt que 
le prince leut quitté, fit armer le peuple au 
sou du tocsin , se barricada dans sa cathédrale, 
envoya réclamer le secours des Russes, et com- 
mencça une confédération contré Radzivil, en 
la préchant comme une croisade, et eu la faisant 
signcr d’abord'par son elergé. De son côté, 
Radzivil fit tenir les tribunaux par les députés 
que son parti avait élus, etreprit toute l'autorité 
dans tous les districts de la Lithuanie. 

Enfv , les dernières diélines, et les plus im= 
portantes ; devaient se tenir dans la province 
de Prusse: L'usage voulait qu’elles s’assemblas- 
sent un mois plus tard que celles des autres 
provinces. Ce pays jouissait du singulier privie 
lève d'envoyer aux diètes autant de députés 
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quil voulait; avantage peu considérable dans 
les diètes ordinaires, où les décisions doivent 
être unanimes , mais qui lui assurait la prépon- 
dérance aussitôt que les affaires se décidaient, 
comme dans les interrègnes, par la pluralité 
des suffrages. Les cspérances des deux parts 
contraires allaieut donc véritablement dépendre 
de cette province. Le parti russe y avait pour 
chef un frère de Poniatouski, général au service 
d'Autriche, avancé par son mérite , couvert de 
blessures, ct dont les ordres étaient respectés 
par les ennemis même de son nom. Il était 
accouru de Vicnne pour scconder Îles factions 
qui devaient placer la couronne dans sa fanulle; 
et celte probité sévère dont il avait fait profes- 
sion toulc sa vie , ue put le préserver ni de cette 
funeste ambition, ni des criminelles démarches 
dont il fallut,la soutenir. 

Une coutume immémortale avait fixé pour le 
licu des. assemblées, la vills de Graudentz, 
que les Russes, au nombre de deux mille 
bommes, occupaient depuis le commencement 
de la dernière guerre, sous le prétexte d'y 
garder un de leurs magasins, triste et fatal mo- 
nument des fautes du dernier règne! 1] avait 
été décidé que ces troupes , suivant l'usage 
Sbservé par la garde polonaise elle- même, 
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s'éloigneraient d’une lieue pendant toute la durée 
de la diétine, ct paraîtraient ainsi en respec* 
ter la liberté. Mais les républicains cornais- 
saient La perfidie de l'ambassadeur russe qui 
leur avait fait cette promesse. Ils craignirent 
de lusser une assemblée aussi importante ex- 
posée à la violence; et tous ceux qui avaient 
élé naturalisés dans la province de Prusse, 
partirent pour s'y rendre de toutes les antres 
provinces du royaume, ‘avec leurs tronpes 


domestiques, dont la réunion devait composer 
plus de six mille hommes. 
A cette nouvelle , les Czartorinski, déja in- 


mandent à la timidés par le peu de succés qu’ils avaient cu 
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dans les autres diétines, tremblerent pour l'évé- 
nement d’une assemblée ‘aussi décisive, et 
prirent la fatale résolution d'appeler une armée 
russe à leurs secours. Ils fermérent les yeux 
sur deux lois cffrayantes, dont l'une prononce 
la nullité absoluc de toute élection , tant qu'il 
ÿ aura des troupes étrangéres dans le pays, 
et dont l’autre permet à tout citoyen de tuer 
quiconque, dans un interrègne, appellera des 
troupes étrangères. Le malheur de cette der- 
nicre loi est que la tête des coupables est mise 
à prix, et qu’au lieu d’honorer ce meurtre ; 
clle l'a ainsi dégradé par un lâche imlérèt. 
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Ils demandcrent à limpératrice un secours de 
dix mille Russes ; ils lui représenterent la ré= 
sistance de la Nation comme l'effet des menées 
du grand - général et de la crainte que 
Radzivil inspirait. Tout était prêt en Russie 
pour salisfaire à celte demande. Des détache- 
mens russes s’'avancérent donc à la hâte dans 
la Prusse Polonaise pour en imposer à la diète 
de cetle province ; un corps d'armée entra en 
Lithuanie pour y soutenir les ennemis du 
prince Radzivil, et d’autres détachemens pri- 
rent d'avance la route de Varsovie, afin d'y 
soutenir, quand la diète générale s’assemble- 
rait, les doubles élections que les Czartorinski 
avaient osé faire dans la plupart des diétines 
précédentes. 

La destinée, qui amenait ainsi les malheurs 
de cette république, voulut'que dans le même 
momeut l:s Polonais pussent espérer les plus 
puissans secours. La France et l'Autriche se 
refusant à toute espèce de mesure pour sou- 
tenir la résistance de ces républicains , imagi- 
naient cependant qu'il fallait encourager celte 
résislance, soit dans l'espérance qu’elle suflirait 
seule pour en imposer à la Russie, soit dans 
l'attente d’une révolution dans cet empire, ou 
de quelqu'autre accident de la nature ou de la 
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fortune. Elles avaient , depuis 1 mort de l'élec- 
teur de Saxe, prescrit à leurs ambassadeurs 
de tenir toujours le même Jangage ; ct d’ani- 
mer leurs partisans par des promesses. Leurs 
déclarations arrivérent dans ces conjonctures 
critiques , ct furent remises au primat dans 
deux audiences solennelles. Ces deux cours 
déclaraient à la république : « Qu’elles ne re- 
« commandaicnt aucun des concurrens au 
« trône ; qu’elles reconnaîtraient pour roi qui- 
« conque serait élu par le choix libre de la 


« notion , et que si elle était troublée dans 
« l'exercice de ce droit légitime, si quelque 


« ennemi entreprenait de lui faire violence, 
« elle pouvait compter sur leurs secours et 
« les requérir avec assurance ». | 

C'est ainsi que nous avons.vu de nos jours 
quatre déclarations publiées solennellement au 
nom de quatre souverains puissans, ne conte- 
nir.que de vaines promesses violées avec per- 
fidie, ou lichement oubliées. 1 

Ces déclarations de l’Autricheet de la France, 
répandues dans tout le royaume, donnèrent 
aux bons citoyens la fausse certitude d’être se- 
courus ; et d’abord, cette foule de nobles réunis 
dans la Prusse, se crut assurée d’un appui: On 
nc pouvait plus. douter que la diétine de cette 


province 
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province n’assurât tout l'avantage au parti des 
républicains. La seule ressource qui restait au 
parti opposé était ou d’user de surprise, ou 
d'employer les dernières violences, ou enfin 
d'empêcher la tenue de cette diétine ; démar- 
ches également odieuses , et qui n'étaient pas 


sans péril. Les troupes des deux partis, d’a- pue. 


près la convention précédemment faite à Var- 
sovie , étaient éloignées de la ville de Grau- 
dentz , au-delà du marais qui l'environne à 
plus d’une lieu de distance. et n’y laisse d’ac- 
cès que par une chaussée étroite. Le frére de 
Poniatouski , ce général accouru de Vienne 
à son secours , fit subitement rentrer les 
Russes dans la ville , et jura que personne 
n’y cntrerait et. n’en sortirait qu'on n’eût ac= 
quiescé aux propositions qu'il présentait, et 
qui l’eussent rendu le maître de la diète. 
Les Polonais séparés de leurs troupes et 
enfermés , résolurent de ne point tenir la 
diétine ; persuadés que sans les députés d’une 
grande province, on ne pourrait tenir la 
diète générale ; que toutes les opérations de 
la république allaient se trouver suspendus; 
que leurs adversaires ; arrêtés des les pre- 
miers Pas ; perdraient ainsi le fruit de cette 
“violence, et que ce retard même donnerait le 
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temps de recevoir les secours promis par les 
puissances amies de laPologne. Ce fut le sens 
un manifeste qu'ils publicrent, pour se plain- 
dre de cette oppression, pour conjurer la ré- 
publique d’avoir égard'à leurs droits en refu- 
sant de tenir sans eux la diéte générale, et 
pour réclamer les promesses authentiques qui 
venaient d’être faites à la Pologne, 

Chacun des deux partis crutt#ainsi avoir l’a- 
vantage; l’un se félicitait de s'être .débarrassé 
des nombreux ‘dépuiés de celte province , 
Tautre espérait que Javditte ne--setait pas 


tenue sans eux. 


Aussitôt après la rupture de cette dictine, 


Varsovie, Tes Russes quitiérent Graudentz, et s’avan- 


cérent à grands pas vers la capitale, où déjà 
se rendaient de toutes parts les sénateurs ct 
tous les députés élus par l'un où par l’autre 
parti. Déjà Les troupes particulières de la maison 
Czartorinski sy étaient rendues, et tous les 
jours on voyait dans les places publiques le 
comte Pomiatouski, en exerçant $es nouvelles 
recrues, prendre avec elles les premieres leçons 
dé la guerre. Quarante mille Prussiens bor- 
daient les fronticres de Pologne, et dix mille 
Russes divisés en deux corps, occupaicnt des 
deux côtés de Varsovie les postes les plus avan- 
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tageux. Tandis que ce voisinage. y répandait Ja 
consternation, un trésor de plus de deux mil- 
lions ÿ arriva publiquement sous uue escorte 
nombreuse. Tous les moyens se réunissaient ; 
argent, troupes, menaces, promesses, IMANŒU- 
vres de tous les genres; tout, dans ce parti; 
avançait constamment vers uu objet fixe, Au 
contraire , dans l’autre parti, si ce nom doit 
être donné aux défenseurs de da république, 
on n'avait pu former aucun plan. L’espérance 
d’un secours élranger suspendait encore toute 
résolution; tous ceux qui pouvaient prétendre à 
la couronne se renvoyaient l’un à l’autre le dan- 
gcreux honneur d’y concourir. Tout ce parti, ct 
c'étail presque la nation enliére, était dans 
l'attente et.dans.la désuniou. La noblesse dis- 
persée sur ses terres, n’imaginant pas ce que 
dans sa faiblesse elle pourrait faire sur les lieux 
où la faction opposée prenait les armes, aimait 
mieux ne rien autoriser par sa présence ; et 
ceux que leur digrité forçait de se montrer 
dans la capitale, étaient les seuls qui s'y ren= 
dissent. 

Mas plus le danger augmente, plus le cou- 
rage de ceux qui veulent s'opposer à l'oppres- 
sion s’'éleve. Le grand-général s'avançail vers 


+ Varsovie, avec un nombreux cortége militatre, 
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estimant assez sa nation pour se croire sou 
tenu d’un parti considérable. Il avait pris à son 
service trois cents Tartares, d’une bravoure 
éprouvée dans la dernière guerre. Ses compa- 
gnies de janissaires et de Hongrois étaient aug- 
mentées de quarante hommes chacune. Il lais- 
sait à l'abandon sa propre résidence, asile de 
sa vicillesse , il laissait tous ses biens au pil- 
lage, et venait avec toutes ses forces , résolu 
de s’enterrer sous les ruines de la république, 
plutôt que de permettre aux Russes d’y donner 
des lois. Il espérait, à la vue même des troupes 
étrangères’, ou faire tenir une diète légitime, ou 
empêcher qu'il ne s’en tint aucune; et par sa 
résistance, donner du temps à quiconque en 
Europe voudrait s'opposer au despotisme de 
la Russie. 


Il était accompagné de son épouse, sœur du 
comte Poniatouski. Une raison sûre dirigeait la 
conduite difficile qu’elle avait à tenir ; liée par 
la tendresse et le devoir à deux partis conjurés 
lun contre l’autre, elle ne fut jamais suspecte à 
aucun des deux. 

Les ministres russes qui avaient cru tout 
vaincre par la terreur, étonnés de la résistance 
qui se préparait, s’en plaignirent au primat ; 
ct ce chef de la république crut devoir se mon- 
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trer neulre entre les étrangers qui opprimaient 
son pays , le parti qui voulait y dominer, ct 
les citoyens qui en étaient les défenseurs. Il 
nomma trois dépulations; l’une pour aller au 
devant du grand-général, le prier de ne point 
entrer à Varsovic avec un si nombreux cortège : 
une aulre, vers les ministres russes, pour traiter 
avec eux sur l'entrée de leurs troupes en Po- 
logne; et enfin une troisième vers les princes 
Czartorinski, pour les exhorter à faire retirer 
leurs troupes de Varsovie. Le grand général ré- 
pondit aux deux sénateurs qui lui furent en- 
voyés : « Que ses prédécesseurs avaient dans 
« tous les interrégnes augmenté leur garde, 
« Sans que jamais les Polonais eussent concu 
« des soupçons contre les troupes de leur pro- 
« pre république destinées à les défendre, et 
« surtout sans que jamais aucun ministre étran- 
« ger eût imaginé avoir droit de s’en plaindre ». 
Puis, en élevant la voix, il leur demanda « s’il 
« élait vrai qu'il y eût des troupes particulicres 
« dans Varsovie, et des troupes étrangcres près 
« de cette ville? » Les deux sénateurs en étant 
convenus, il répondit : « Que sur ce picd "M, 
« il savait quel était son devoir? » Et poursui- 
yant sa route, il entra à Varsovie sous les armes ; 
mais au Jieu de celle joie tumultueuse qu'un 
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peuple immense faisait ordinairement éclater 
sur Son passage, on voyait avec le même 
concours €t le même empressement , des 
signes d’attendrissement , d'intérêt et de 
crainte, 

À la députation qui fut adressée aux minis- 
tres russes, le vieux Keyserling répondit avec 
une douceur artificicuse, que l’impératrice fai- 
sait, en bonne voisine , comme celui qui, voyant 
poser des barils de poudre dans la maison de 
son voisin , tâche de l'empéclier dans la crainte 
que lcfew w’y prenne et que lui-même n’en 
souffre. Les Polonais ayant repliqué que les 
dissensions de leur malheureuse patrie ne pou- 
vaient porter atteinte à l'empire de Russie, 
et demandé pourquoi limpératrice prenait tant 
à cœur leurs querelles ; Repnine répliqua: « il 
« y à long-temps qu'il aurait fallu faire cette 
« demande, aujourd’hui il n’est plus temps ». 
Quant aux Czarlorinski, ils répondirent qu'ils 
wavaient de troupes que ce qu’en cxigeait leur 
sûreté, et qu'avant de les écarter ils deman- 
dent une assurance pour leur vie. 

Un ambassadeur de Prusse accrédité seu- 
lement pour Pélection , arriva dans ces con- 
jonctures , apportaut , au nom du roi son mai- 
tre, des exbortations à la concorde. I avait 
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amené pour sa garde une compagnie de hus- 
sards prussiens. 

Varsovie offrait un singulier spectacle. Tous 
les sénateurs et tous les nonces , accompagnés 
de leurs épouses , s'y rendaient avec un cor- 
tege de femmes , de gentilshommes et de sol- 
dats. Une mululude de gens en armes, qui 
n'avaicnt entre eux aucun rapport de service 
ui de discipline ; Tures , Lartares , Hongrois, 
Russes, Prussiens , Polonais de toutes les pro- 
vinces ; inondaient tous les quartiers ct toutes 
les rues. On voyait deux ou trois cents unifor- 
mes différens. IL semblait que ce füt une ville 
neutre au milieu de plusieurs armécs,ennemics; 
loutes les apparences de la paix y régnaient 
encore. Ni les mouvemens de son.commerce 
intérieur , ni la navigation du fleuve , n'étaient 
interrompus. Les boutiques demeuraient ou- 
vertes, eb toutes les marchandises exposées sous 
les yeux du publie : des batcaux chargés de 
grains  descendaient paisiblement la, Vistule : 
des ouvriers travaillaignt avec tranquillité au 
pont qui devait communiquer de la ville au 
champ Électoral. Presque tous ces hommes 
s'appelaient eucore fréres, suivant l'usage de 
la languc esclavonne ; mais on les voyait 
appréter leurs armes pourtun combat, et re 
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noncer à cet autre usage antique et sacré de 
ne point afliler leurs sabres dans leurs dissen- 
sions civiles. Il y avait dans la cour de chacun 
des ministres russes un train d'artillerie. Trois 
généraux de cette nation , avec de nombreuses 
escortes, habitaient dans la ville ; et leurs sol- 
dats.campés par détachemens ou cantonnés 
dans les environs , y venaient acheter , sans dé- 
sordre , les choses dont ils avaient besoin. Mais 
en même temps les paysans s’y réfugiaient char- 
gés de leurs meubles , qu'ils tâchaient de sous- 


trare au pillage de ces troupes: Toutes les 
factions vivaient encore en société ; cl quand 


il se trouvait une occasion de célébrer quel- 
que fête, tous les partis y paraissaient réunis 
dans les plaisirs. Cependant toutes les mai- 
fous étaient gardées ; il n’y avait point de 
famille où les passions dont les ames humaines 
sont capables , ne fussent au plus haut point 
de leur activité, l’ambilion dans touteson ardeur, 
les haines dans toute leur rage, l'intérét dans 
toute son avidité, l'amour de la patrie et de 
la liberté dans leur essor le plus généreux. 
Les dames polonaiscs , toujours mélées dans 
Jes affaires de leur république , employaient, 
pour servir lun ou l'autre part, le crédit 
piussant que donne la séduction ; et tandis 
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qu'une multitude de sourdes intrigues prépa- 
raient en secret la destinée de l'Etat, on craï- 
gnait, au milieu de tant de gens de guerre 
prêls au premier signe de leurs différens mai- 
tres, à devenir les ennemis les uns des autres , 
que chaque moment n’enfantät des querelles 
qui pouvaient avoir d'horribles suites , et que 
l'emportement de quelque soldat ivre ne devint 
loccasion d’un massacre. Dans cette terreur 
perpétuelle, on attendait encore avec plus 
d'inquiétude les grands événemens qui devaient 
éclore dans peu de jours; et personne nc 
pouvait prévoir si la république recevrait un 
roi de la main des étrangers, ou si pour ne 
pas subir un joug odicux , elle préférerait de 
rester sans .chef et sans lois. 

Depuis la mort de l'électeur de Saxe , aucun 
candidat ne s'était cncore ouvertement présenté. 
C'était une singuliére ignominie pour les Po- 
lonais d'avoir à donner leur couronne , sans 
qu'aucun prince étranger ni même aucun Po- 
lonais songeât à l'obtenir de leurs suflrages. Un 
seul enfin se présenta , et peu s’en cst fallu que 
je ne négligeasse d’en faire mention. C'était le 
prince Stanislas Lubonirski, sous-panctier du 
royaume. Après un diner chez le primat , il 
S'adressa hautement à ce chef de la république, 


156 HISTOIRE 


et lui déclara que sur le désir des: cours voist- 
nes de voir monter un Polonais sur le trône, 
certains particuliers ayant conçu des espéran- 
ces, il croyait pouvoir se mettre aussi bien 
qu'eux sur les rangs ; qu'il pensait y avoir au 
moins autant de droit que tout autre , ct qu'il 
se proposait lui-même. Le primat pour toute 
réponse lui dit « que cette prétention élait 
« libre ». Ce Polonais possédait en Ukraine un 
pays plus étendu que beaucoup de souverai- 
netés. Il entretenait quelques milliers de Co- 
saques; maissses"tcrresétaient engagéës, ses bois 
coupés , la solde de ses Cosaques n'était point 
payée. Il était joueur, buveur et prodigue. Ce 
qui étonna, c’est qu'aprés cette démarche, 1l 
ne parut pas moins lié qu'auparavant avec les 
princes Czartorinski. C'était vraisemblablement 
une intrigue de ces princes , afin qu'on ue dit 
pas que cctte élection n’était faite que par la 
lerreur , et sans qu'aucun concurrent osàl se 
présenter. Un de ses amis disait cependant lui 
avoir inspiré cette prétention , pour le déter- 
miner à joindre ses troupes à celles des répu- 
blicains. Mais comme cet ami était un homme 
à doubles artifices , on ne savait pas au juste 
qu il voulait tromper , et celte énigme ne fut 
jamais expliquée. 


A 
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L'arrivée de Radzivil à Varsovie fut un évé: 
nement plus remarquable et donna une force 
réelle au parti républicain. Ce jeune prince 
accourait pour sa propre défense. Ses ennemis 
avaient juré sa perte. Absent de la Lithuanie 
pour aller se marier dans une province éloi- 
gnée , il apprit sur sa route que les Russes 
étaient déja dans quelques-unes de ses terres ; 
il précipita son voyage, se maria , partit le sur- 
lendemain pour aller visiter la principale de ses 
forteresses, et delà vint à Varsovie avec sa nou- 
velle épouse , sous une escorte de six cents 
hommes, lussant un autre détachement de ses 
troupes à quelque distance de la ville. Il'sen- 
tait avec une noble fierté que les ennemis de 
la république ne pouvaient en commencer lop- 
pression qu'en travaillant d’abord à sa ruine 
personnelle. Il jura, dans une assemblée de 
républicains, de consacrer tous ses biens ct 
toutes ses forces à leur défense, ct d’en sou- 
mettre l'emploi à leurs conseils. 

Tout ce qu'une si longue anarchie avait pro- 
duit de désunion dans les esprits, parut alors 
dans la difficulté de ramener aux mêmes avis 
ceux qui avaient un même sentiment. Chacun 
exprimail avec éloquence la crainte de subir le 
joug de la Russie; mais toutes les propositions 
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élaient contredites et rejetées. Nous n’entrerons 
point dans le détail des vaines tentatives que fit 
ce parti pour engager le primat à convoquer une 
assemblée du sénat. On lui remeltait sous les 
yeux les lois qui devaient régler sa conduite ; 
mais il craignait, disait-il, de voir naître des 
querelles dans sa maison : ni sa santé, ni sa tête 
ne suffisaient plus au poids du gouvernement. 
Un abbé, vendu aux Czartorinski et aux Russes, 
lui servait de chancelier, et trafiquait de toutes 
Jes résolutions de son maître. Quelquefois éclairé 
par de meilleurs conseils, il sapercevait qu’il 
était trahi. Après quelques instans d'humeur, il 
sc livrait de nouveau à ce confident ; et sa fai- 
blesse rendait toutes ses vertus inutiles. Quinze 
sénateurs, de vingt-un qui étaient à Varsovie, 
s’assemblèrent malgré lui dans son palais; et 
comme les ambassadeurs de France et d'Au- 
triche, pour éluder de donner les secours qu'ils 
avaient promis, disaient « que ces secours de- 
« vaient étre réclamés par un corps qui repré- 
« sentät la république », ces quinze sénateurs 
écrivirent en commun à toutes les cours alliées, 
et remirent ces lelires aux deux ambassadeurs, 
en leur disant : « Que s’il manquait à cette récla- 
« mation quelque formalité, ce défaut même 
« élail l'effet de l'oppression; que la Pologne 
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« ressemblait à un homme que son ennemi tient 
« à la gorge ; il jette des cris a demi-formés, mais 
« moins il peut élever la voix, plus il prouve 
« l'extrémité à laquelle il se trouve réduit ». 

Les mêmes sénateurs expédièrent des ordres 
pour faire assembler prés de Varsovie l'armée 
de la couronne. lle pouvait, quoique peu nom- 
breuse et mal disciplinée, servir de point de 
réunion à toute la noblesse, et appuyer ceux qui 
voudraients’opposerälatenue d’une dièteillégale. 

Un secours de cinquante mille ducats, qu'ils 
recurent alors du prince régent de Saxe, anima 
leurs espérances. Ils avaient envoyé lui pro- 
mettre , s'il concourait à leurs premiers efforts, 
de seconder ses vues sur le trône. Le comte Bra- 
nicki s’y engagea formellement : « ce n’était plus, 
« disait-il, au trône qu'il prétendait, mais à la 
« gloire de verser son sang pour la patrie ». Un 
jeune Polonais, envoyé à Dresde avec cette com- 
mission ,en revint avecune somme d’argent,uni- 
que secours que la Pologne recut dans son 
malheur. 

De leur côté les princes Czartorinski em- 
ployaient avec activité tous les moyens de séduc- 
tion qu'ils avaient entré les mains ; ils répan- 
daient l'argent avec profusion ; ils promettaient 
des emplois ; 1ls donuaient des brevets d’expec- 
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tative; is assuraient que la présence des troupes 
étrangéres n'influerait en rien sur les délibéra- 
tions de la dicte, que les suflrages y seraient 
enticrement libres. 1ls commencaient à Imsinuer, 
avec une extrême réserve, qu'on se proposait 
d'y faire les arrangemens les plus favorables au 
rétablissement d’une bonne administration: en 
Pologne; et ils tâchaient par cette insinuation 
d’intéressgr l'amour même de la patrie à con- 
courir à l'oppression actuelle. Pour s'opposer 
plus sûrement aux forces que les répubheains 
avaient rassemblées dans Varsovie, de nouveaux 
détachemensrussesarrivérent à la hâte, et s’em- 
parèrent de tous les postes aux environs de cette 
capitale ; de sorte que le grand-général et ses 
amis se trou vérent exactementenfermés. Mais les 
ministres russes , aussi bien queles Czariorinski, 
ne cessaient d'assurer queles troupes étrangères 
n’agiraient point tant qu'il ne se commeltrait en 
Pologne aucun acte de violence. Toutes les assu- 
rances que donnait ce parti, signifiaient : « Faites 
« tranquillement mes volontés, et nous scrous 
« d'accord », É 

Au dernier conseil que tinrent les républi- 
calins, avant l’époque fixée pour ouvrir la diète, 
une jeunesse impélueuse proposa d’allaquer les 
troupes russes, ct de délivrer la capitale. Un 
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chef de Tartarcs lithuaniens arriva dans cette 
assemblée, et vint dire au grand-général qu'il 
avait passé lajournéc entière, déguisé en paysan, 
dans lecamp des Russes; qu'il avait observétous 
leurs postes, et qu'il s'engageait, ou à périr du 
dernier supplice, ouäleurffaire mettre lesarmes 
bas. Mokranouski, la plus.sûre espérance des 
républicains, prit aussitôt la parole. « Jcompara 
« l’état actuel des deux partis, dont l’un, sou- 


« tenu par plusde quinzemille hommes aguerris 


« et disciplinés, était maître de la villeei de tous 
« les postes aux.environs, et dont l’autre avait 
« peine rassemblé trois anille hommes, parmi 
«lesquels des seuls Tartares Mithuaniens avaient 
« quelque usage de la guerre , le reste étant 
« composéde troupes domestiques, de nouvelles 
« recrues d'anciens gardes de châteaux, à qui, 
depuisleurnassance, la guerre était inconnue; 
il ajouta que le succès même de cette témérité, 
« en le supposant possible, ne servirait qu’à 
« attirer en Pologné de nouvelles armées russes 
« el prussiennes , et pouvait occasionner l’op- 
« pression ‘élernelle dela patrie; que le seul 
«parti à prendretétait detrefuser constamment 
« de tenir /la-diète tant que des troupes russes 
« seraient en-Pulogne; que cette opposition 
& ferme el constante était un parti plus coura- 
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« geux que la témérité d’un coup de main; que, 
« si la faction opposée tentait de tenir une diete 
« illégale , il se chargeait d’ÿ porter lui-même 
«un manifeste pour la dissoudre et pour la 
« rompre; enfin, que s'ils s’obslinaient malgré 
« cette opposition, et contre toutes les lois, à 
« tenir une assemblée, il faudrait sortir de Var- 
« sovie en s’ouvrant le passage de vive force, 
« rassembler la noblesse dans un camp prés de 
« cette ville, et se faire appuyer par les armées 
« polonaises ; attendre les secours promis par le 


« kan des Tartares, et ceux que les réclamations 
« adressées aux cours alliées donnaient droit 


« d'espérer, et prêter la main à toutes les con- 
« fédérations particulières dont la confédération 
« générale doit être formée ». Ce plan de con- 
duite fut agréé; on dressa le manifeste, on y 
protesla « que la diète de convocation ne pou- 
« vail être tenue ni en présence d’une armée 
« étrangère , ni sans le concours de la noblesse 


= 


« de Prusse ». Il fut signé par vingt-deux séna- 
teurs et quarante-cim nonces. 

Le parti opposé, averti de’cette résolution, ft 
représenter au grand-général que , si le projet 
de se faire roi était cffacé de son esprit, comme 

ile déclarait hautement, il devait se joindre à 
un parti auquel il appartenait de si près. Mais 
les 
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les Czartorinski ne ni firent.porter que dés pro- 
positions personnelles, et de pareilles tentatives 
ne pouvaient avoir aucun succèsauprès de Bra- 
nicki; il répondit « qu'il demandait uniquement 
« l'exécution des lois, qu’il n’était ennemi de per- 
« sonne, etqu'il ferait son devoir ». 

Le 7 de mai, jour fixé pour louverture de la 
diète, les Russes, dès le point du jour, se ran- 


gérent en bataille hors de la ville ; cinq cents 
grenadiers se tinrent sous les armes dans la cour 
delambassadeurdeRussie;unautre détachement 
dans celledu prince Repnine: descorps de cavale- 
rie occupérent les places publiques ; des senti- 
nelles et des vedettes furent placées dans tous les 
carrefours. Poniatouski avait fait faire des em- 
brâsures dans les murailles de son palais, et 
garni de soldats tontes les fenêtres. 11 fut escorté 
au chäteau de la république par une compagnie 
de gardes. Plus de deux mille hommes de 
troupes de la maison Czartorinski escortèrent 
pareillement les principaux chefs ; et tout ce 
pari, pour se reconnaitre , aVait arboré une co- 
carde des Couleurs de celte maison. 

La salle des sénateurs, celle des nonces , tout 
le château futrempli de leurs soldats. Les uns 
furent placés aux portes, d’autres dans les tri- 
bunes ouvertes au public, et sur les bancs même 
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destinés aux nonces. Dans ce formidable appa- 
rail, ils prétendaient que la diète serait libre. 
Ils faisaient inviter tous les nonces à s'y reudre. 
Leurs émissaires assuraient de leur part qu’on 
ne commeltrait aucuue violence, et que tous ces 
soldats n’élaiens présent que pour la sûreté du 
comte Poniatouski. Malgré cette assurance, leur 
parti fut le seul quise rendit à celte assemblée. 
On n'y complait. que huit sénateurs, de cin- 
quantesqui élaient à Varsovie. Le vicux comte 
Malakouski, maréchal des précédentes diètes,, 
devail.ouvrir Ja séance. Une députation qu’on 
lui cuvoya revinl.cure qu'ilne tarderait pas: Po- 
miatouski impaticut prélendit qu'on était au- 
torisé, en l'absence du maréchal # d'ouvrir Ja 
diète, indéperidamment de son antorité. Mais les 
usages anciens trouvèrent des défenseurs. Ils re- 
présentérent qu'on ne pouvait faire à ce ver- 
lucux vicillard, quiavaittant de fois présidé aux 
assemblées de la nation, l'injure de ne le pas 
altcndre. 

Pendant cel intervalle, le général Mokra- 
nouski sélait rendu au dépôt des actes publics. 
IL avait traversé seul toute ectte multitude 
armée qui environnait la dicle, et dans le 
chateau même où elle était assem blée , il 
enregistrait de sa main ce manifeste où la 
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L'enregistrement fini ; il traversa une se- 
conde fois cette foule de soldats, et il alla cher: 
cher pour Pamener dans Ja diète, le vieux comte 
Maélakouskt. 

Pendant ce même temps, unlenvoyé du kan 
des Tartares parcourait Jes rues de Varsovie 
eu les dehors de cette ville. Il remarquait tous 
les postes occupés par les tronpes russes. « Il 
« ya, dit-il, en Crimée, un Russe, député 
« pour jurer au nom de sa souveraine, qu’elle 
« na pas un’ seul soldat en Pologne : j'ai été 
«envoyé pour voir : j'ai vu. » Il vint ensuite 
prendre :nnetaudicnce publique du grand- 
genérol. Tous les adversaires du parti domi- 
nant s’y élaicnt rassemblés. Ce Tartare leur 
annonça authentiquement : « Que son maître 
«avait cent mille hommes ct plus; tsil était 
«nécessaire, au ‘service de la république, let 
« qu'il desirait qu'elle restât libre et} tran- 
«quille, » Tandis que des républicains oppo= 
saicnt cette démarche et les espérances qu’elle 
leur donnait aux forces actuelles de leurs ad- 
versalles, ceux-ci iumpatiens de commencer la 
diète, aprés une longue attente virent enfin 
paraitre le maréchal, accompagné de Mokra- 
nouski, tous deux frespectésidetlcurs ennemis 

ke Li 
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même ; tous deux si considérés dans la répu- 
blique, que, pendant leur vie entière, qui- 
conque eut pour soi l'un des deux, crut en 
lui seul avoir un grand parti ; wayant culre 
eux, dans la carrière des verlus, que la dif- 
férence de leurs âges; l'un dans les dernières 
années de la vieillesse, plus recommandable par 
le souvenir de ses actions passées; l’autre dans 
la plus grande force de l’âge, étant pour de 
longues années l’espérance des bons citoyens. 
Le maréchal s’avanca au milieu de l'assemblée ; 


s’y arrêla debout, et ayant en. main le bâton 
de,sa dignité qu'il fallait lever pour ouvrir la 


diète, il le tint renversé. Mokranouski arrivé à 
la place qu'il devait occuper comme nonce, 
lui dit en élevant la voix : « La sage prévoyance 
« de vingt-deux sénateurs, et de quarante- 
« cinq nonces ; nous à appris que nous ne 
«; pouvons point délibérer sur les affaires pu- 
«.bliques. Voici leur. manifeste, dit-il, en le 
« déployant, je vous prie donc de ne pas lever 
« lé bâton, puisque les troupes russes sont 
« dans le royaume et nous entourent. J’arrête 
« l'activité de La diète ». A ces mots, cette 
mulütude de soldats dispersés dans la salle ; 
tirent leurs sabres et se précipitent vers Mo- 
kranouski. Chacun dans ce tumulte s’armé pour 
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sa propre défense; et ce mouvement se com- 
muniquant avec rapidité dans les vestibules , 
dans les escaliers, dans les cours, dans les 
rues, tout mit le sabre ou le pistolet à la main. 
La ville entière , incertaine de Févénement , 
et dans l'attente d’un carnage , était remplie 


&Tépouvante, Un bruit rapidement répandu , 


qu'on égorgeait Mokranouski, parvint jusques 
dans le palais, du grand-général, Radzivil se 
précipilant sur ses armes , et appelant à lui tous 
ses amis, volait pour le secourir ou le venger; 
mais la grande - générale, éperduc, toute ex 
pleurs, dans un trouble qui-trahissait pent- 
être les sentimens d'amour qu'on lui soupçon- 
nucnt pour Mokranouski , cédant encore ce- 
pendant à desisentimens plus légitimes, se jette 
aux pieds.de Radzivil, ct lui embrassant ses 
genoux , täche de le retcnir.par ses efforts ct 
ses prières. Tous les plus sages citoyens se 
joignent-à elle. pour représenter au prince que 
tous les passages sont fermés , tous les postes 
occupés , et que les plus braves. de leur pari 
périront saus succès et sans gloire. On se resolut 
donc à attendre l'événement. Déjà, en elet, 
les hulans qui gardaient les quatre portes de 
la salle où se tenait la diète, les avaient fer- 
mées , soit dans la crainte que Mokranouski 
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ne fat sécouru:, soit de peur que les nonces 
me se dispersassent , cl que la diète ne fùs 
rompue. Tous les chefs de ce paru s'étaient 
jetés au-devant de lui pour le retenir dans lt 
diète, et pour faire autour de luf un rempart 
contre : celte: soldatesque: Pendant qu'ils par- 
viennent avec peine à appaiser le tumulle : 
Mokranouski , dont’ le premier mouvement 
avait été de ürer l'épée pour sa défense , fut 
le premier qui la remit dans le fourreau, ct 


dans ce nionient de silence, apercevant des 


nonces quilavaient deslcocardes , il leur dit : 
« Quoi, messicurs, vous êles dépntés de votre 
« patrie, el vous arborez la livrée d’une fa- 
« mille ». 

Aussitôt que ce tumulte fut appaisé, le vieux 
Malakouski ,: debout au milieu detla salles 
prend la paroleiet dit  « Messieurs, puisque 
« la liberté n'existe plus parmi nous, j'em- 
« porte ce bälon;et je ne le leverai-que lors- 
<o'que la république scra délivréeide ses maux»! 
Une nouvelle rumeur s'éleva. Cent, voix lui 
cricht, avecfureur ,'de léver le bäton. Mokra- 
nouski,°d'unelvoix plus haute; luidit : « Vous 
«ne pouvez ouvrir la diète entprésence des 
« Russes et de tant de soldats qui remplissent 
« ici la place de-nos frères ». Atcés mots, tous 
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ces soldats, Je sabre nu, s’élancent nnewse 
coude fois vers lui. Les uns, du‘haut des «ri- 
bunes, paraissent chercher à le pointer ; d'au- 
tres tâächent de latteindre et delle percer au 
travers de la foule qui l’environne. Cenx qui 
le couvrent nesont plus en état de le défendre, 
et les épécs passent entre eux. Les chefs lui 
crient : « Mokrananski, rétractez - vous, nous 
« nesommes plus les maîtres, vous'allez pé- 
« rir »: Il croise les bras , et les regardant avec 
tranquillité ;il leur répond : « Frappezs je 
« mourrai libre et pour la hberié». Ces furieux 
étonnés:, restent le bras suspendu. La natureen 
cct instant cut quelque pouvoir sur lui; et 
saisi de l'idée qu’il allait être déchiré sans étre 
tué sur la place } ils’écrianl'aites-vite ;'ache- 
vez: Mais taudis que l'horreur de cette ’sitna- 
tion ne pouvait rien de plus: sur sou ame 

que de lui faire desirer une: mort piômpte, 
les chefs. de ce parti tremblérent de rendre 
leur gouvernement à jamais odicux , en le:com- 
mençantopar Je massacre d’un républicain si 
justementconsidéré; ct que par celle mortleurs 
violences ne fussent prouvées à toute FEuropce. 
ils redoublent d'efforts, et tous se réunissant À 
parviennent encorGà appaiscr ce tumulte. Aussi- 
tôt on se tourne du côté du maréchal son li 
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cric de rendre le bâton , puisqu'il ne le vent 
pas lever. Cet homme, de quatre-vingts ans, 
inébraulable au milieu de cette foule, leur dit : 
« Vous me couperez le poing on n''arracherez 
« la vie; mais je suis maréchal élu par un peu- 
« ple libre, je ne puis être destituéque par un 
« peuple libre. Je veux sortir »:On l'entoure, 
on s'oppose à son passage. Mokranouski le voit 
retenulavec violence, ul leur crie : « Messieurs, 
« respcctez ce vicillard, laissez - le sorlir. S'il 
« vous faut une viclime ,.me voici : r#spectez 
«la vicillesseretdlasveelu». Et poussant avec 
eflort ceux qui lui- même l’environnent , il se 
jette dans cette aatre foule, la force-de-céder, 
entraine avec lui ceux qui résistent, ét-conduit 
ainsi le maréchal vers une des portes. Les sol- 
dats qui la üennent fermée en refusent le pas- 
sage; mais leurs chefs leur font signe de l'ou- 
voir. Mokranouski s'arrête sur le seuil, ct se 
retourne wers l'asssemblée en :disant : « Vos 
« gens qui vont voir le anaréchal emporter le 
« bâton, vont le massacrer ». Unodes chefs se 
résout à Paccompagner. Mokranouski les suit. 
À mesure qu'ils avancent au milieu des troupes 
dont cette diète cst gardée, un murmure d'é 
tounement et de-furcur s'élève autour d'eux. 
Le bruit de leur action les devance," ct le 


DE POLOGNE. © »ot 


danger devient aussi grand que dans la diéte 
même. Mais un jeune homme dont histoire 
doit regretler le nom , sortant de la foule, se 
met derriere Mokranouski , et cherchant à 
tromper cette multitude, il l'appelle à diverses 
reprises général Gadomski : « Messieurs, c’est 
« le général Gadomski, faites lui place » : et 
ious ces gens, à qui le visage des vertueux ci- 
toyens élait inconnu, le Jaissérent passer sous 
ce faux nom. I traverse avec Malakouski plu- 
sicurs délachemens russes pour sc rendre au 
pakais du grand-général ; et toute la ville en 
leur woyant emporter le bäton de maréchal, 
apprend ainsi que la diète est rompue. 


: 4 F. 
La chambre des nonces demeurait dans l'é- Ladiètecon- 


tonnement , la consternation et le silence. Le 
courage de deux‘hommes avait rendu inutile 
tout ce formidable appareil. Suivant l'ancienne 
coutume; la diète était véritablement dissoute ; 
et quoique tous les nonces présens fussent dé- 
voués aux Czartorinski, à J'instant même huit 
d’entreeux quittérent cetle assemblée. Tous les 
auLres restaient plongés dans une morne lris= 
tesse. L'inquiétude de ce qu’on allait faire agi- 
tait en secrct les esprits: On craignait de violer 
cet usage antique, que tous avaient regardé 
dèsileur enfance comme leur-plus#bélle préro- 


Sortie des 
républicaint 
hors de Var- 
sovié. 
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rogative, cet abus de Ja liberté que l'amour de 
la patric venait d'employer avectant d'héroisme. 
On craignait que toutes les provinces ne mécon- 
nussent J'autorité d’une diète devenue illégale ; 
et chacun, dans lirrésolution ; attendait Popi- 
nion et Pexemple de ceux à qui il avait engagé 
sa conscience et sa voix. Enfin Poniatouski cria 
aux nouces qui devaient parler les premiers ; 
de donner: leurs: suffraÿes pour: l'élection d'un 
maréchal. His nommerent, comme ils en étaient 
convenus; le prince AdamCzartorinski ; et-cetle 
assemblée composée d'u même pari ,tannonca, 
par celle premiére séance,, la résolution où elle 
était de ne; point regarder la diète comme 
ronpue. 

Le jour était trop avancé pour qu'ilfütpos- 
sible. aux républicains de suivre le projet qu'ils 
avaient forme de quitter Varsovie ce soir même: 
La nuitse passa dans des précautions mutuelles ; 
chacun des deux partis se garda soigneusement ; 
les républicains s'apprétant à parlir aw point du 
jour , et les Russes enfermant la ville de toutes 
parts pour-leur en défendre la sortie. 

Le lendemain les républicains s’étantrassem- 
blés;, leurs troupes réunies avee.la noblesse for 
maient, environ trois mille hommes. Leurs ad- 
versaires voulaient empêcher, ce départ; mais 
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il n'existait dans la république aucune autorité 
qui püt s’y opposer, et les Russes avaient ordre 
d'éviter Lout ce qui pourrait engager un com- 
bal. On résolut-d’examiner la contenance des ré- 
publicains et d’essayer s'il suffirait, pour préve- 
nir leur départ, d'y susciter des obstacles et de 
leur y faire envisager d’inévitables périls. Le 
résident de Russie vint prier le grand-général 
« de ne point passer devant Ic camp des Russes 
« ni à la portée-de, leur canon »: Le grand gé- 
néral répond! « qu'il ne s’informe pas où sont les 
« Russes, et qu'il passera par le chemin ordi- 
«maire », Mokranouski va scul chez l'ambas- 
sadcur de Russie pour demander Pexplicauon 
de ce message. Il lni déclare que « si on ne veut 
« pas laisser passer les Polonais qi veulent se 
«retirer , ils forceront lc passage; et il en- 
«gage sa parole d'houneur que, hors ce cas, 
«ils ne commeltront aucunc hostülité». N’ou- 
blions pas que les princes : Czartorinskr la- 
aient fait assurer que ni eux, mileurs amis, 
mavaient euaucune part auxaitentals commis 
contre lui dans la diète, tant lu!vertu inspire 
de respect: à ceux méme qu'elle irrite ! Il alla 
ensuite également soul au camp des Russes pour 
y parler au prince Repnme. Enfin les paroles 
réciproques étant données ; on prit des: deux 
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côtés les plus sages précautions: Aucun des Czar- 
torinski ne se montra. Aucune cocarde de leurs 
couleurs ne parut sur cette route. Les Russes 
bordèrent le front de leur camp, et se tinrent 
sous les armes , leurs généraux à leur tête, ct 
le comte Poniatouski parmi eux. Les troupes 
ne se saluërent point; la fierté polonaise et la 
férocité russe conservant chacune leur carac- 
tère. Poniatouski ne put relenir ses pleurs en 
voyant de ce camp ennemi passer devant lui la 
comtesse Branicki, sa sœur , qui abandonnait la 
eapitale oùslratlait régner sous la protection des 
ennemis deW’élat, ct qui suivait son mari, ce 
généreux défenseur des lois. 

Quelques-uns des plus considérables citoyens 
ne s'étaient déclarés pour aucun partitant qu'il 
y avait eu quelque espérance. de: conciliation ; 
mais quand ils-eurent vu violer toutes les lois, 
ils se déclarérent pourdeurs défenseurs et al- 
lèrent joindre les républicains. Geux-ci cxm- 
pêrent à peu de distance de Varsovie. On yre- 
mit au grand-général des-lettres-du roi de 
Prusse, qui lui conscillait une conduite modé- 
rée. LE répondit à ce prince: « Une modération 
« qui nous ferait supporter l'oppression serait 
« coupable ; ellcapprocherait de‘la trahison. At- 
« tenter a ladiberté de sa patrie estle premier 
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& descrimes dans une république; souffrir qu’elle 
« soit perdue ; est le second ». Le lendemain, 
dès la pointe du jour, les républicains se sépa- 
rérent en deux corps, afin de suivre les lois de 
ec pays, qui veulent que les opérations du grand 
duché de Lithuanie marchent toujours de front 
avec celles du royaume de Pologne: Radzivil 
parüt a la tête de ses troupes pour aller con- 
fédérer le grand duché, tandis que Île grand 
général allait rassembler lanoblesse du royaume. 

Cependant la plus grande parte des députés 
ayant quitté Varsovie, la diète ; au licu d’être 
composée de pres de trois cents nonces, comme 
elle aurait dù l'être, restait bornée à quatre- 
vingt, seul nombre que les menaces et les pro- 
messes , l'argent prodigué et la présénce d'une 
armée y purentretenir. Onse pressa d’y porter 
contre le grand-général plusieurs chefs d’accu- 
sation , et on proposa de lui ôter le commande- 
ment de l’armée: Cette proposition excita dans 
cette diète mercenaire une constérnation remar- 
quable. Chacun parut sentir sa propre honte. 
Ea plupart des nonces n’opinérent qu’en bais- 
sant tristement la tête. Les suffrages s'étant 
ainsi réunis ; le grand-général fut destitué de 
Vautorité attachée à ses emplois. On en confia 


l'exercice au prince Auguste ÇCzartorinski ; et 


Ladiète des: 
tituelegrand 
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pour faire exécuter ce décret , ce prince obtint 
non-seulement Pordre d'employer la force, mais 
la permission de se servir de, troupes étran- 
géres. Aussitôt tout ce qui restait à Varsovie de 
troupes polonaises et un nombreux délache- 
ment des troupes russes partirent ; celles - ci 
sous le commandement de Repnine, et les autres 
sous le commandement d’un certain Branéki le 
Repnine et Plus audacieux de ces jeunes gens qui depuis 
Branëki pat l'élévation de la czarine ne cessaient d’exciter 


tent pour le 
poursuivre © Doniatouski à s'emparer du trône et de lui ins- 


ce que c'est 
aue Branéki. pirer de jalouses défiances coutre. ses deux 
oncles. 

Branéki, d’une naissance inconnue, passait 
assez.généralement pour lepetit-fils d’un mirza ou 
noble Tartare , autrefois fait prisonnier dans 
uneincursion ; ilavait altéré sontvéritable nom 
afin de se faire croire parent du grand-général 
Branicki; et malgréle désaveu de cet illustre 
vieillard , il tirait encore quelqu'honneur d’une 
sithaute prétention. Il joignait à tous les vices 
la valeur la plus téméraire. On l'avait vu, dans 
une surprise à Parmée française, charger les 
envemis, une houssine à la mun. Il s'était trouvé 
en Russie au temps des amours de Poniaouski 
et dela Czarine; et lui-même élant d’une figure 


ll 
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connaissaient encore , avait osé montrer à cette 
princesse la galanterie la plus passionnée, et le 
regret d'avoir été prévenu. Sans amitié pour 
Poniatouski pendant le séjour qu'ils firent tous 
deux à Pétersbourg, etplutôt son rival que 
son-confident, il l’escortait toutefois dans les 
rendez-vous dangereux, et une nuit, il l'avait 
sauvé d’un péril qui aurait perdu la princesse 
elle-même. Depuis ce temps il conservait tou- 
jours la faveur de la czarine ; d'autant plus im 
patient de voir régner Poniatouski, que la for- 
tune qu’il se promeltait sous ce règne l’éléverait 
certainement lui-même aux premiéres dignités , 
etpeut-être jusques aux espérances du trône. Une 
liaison de plusieurs années, ct plus encore uve 
ressemblance d’origine, decaractérectdcimœurs, 
l'unissaient au prince Repnine. Ils recurent l'un 
et l'autre de Keyserling et des princes Czarto- 
rinski les ordres les plus modérés ; mais cette 
modération ne parut à ces jeunes téméraires 
qu'une collusion entre ces trois viciliards, pour 
susciter de perpétuelles difficultés à l'élection 
de Poniatouski , et inspirer d’autres desseins à 
l'impératrice. Tous deux partirent avec la réso- 
Intion de presser les événemens et de dissiper 
promptement leurs adversaires. 


4 , . . , 
à : s û areas V re «1 ’ ee 2. LR SE Le 
agréable, malgré les traits tartares :qui Sy re | La dite, apres avoir traité si sévèrement lo nt æ 
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fédérationde grand-général, agitavec plus de rigueur encore 


Lithuanie, 


Discours ar- 
tilicicux de 
Pouiatousks. 


Le grand gé- 
réralnetrou- 


contre le prince Radzivil. Elle légitima la cohfé- 
dération de Lithuanie qui avait déjà pris les 
armes pour le dépouiller de sa fortune , et elle 
adhéra à cette confédération. 

Après un grand nombre d’autres proscrip- 
tions , Poniatouski, dans une härangue trés-artifi- 
ficieuse,.se plaignit de ce que la république 
était obligée dessévir ainsi contre ses principaux 
membres. Il en parut pénétré de douleur , et il 
alla jusqu'a gémir de ce que la capitale était én- 
tourée el remplie. de troupes élrangères. Il dit 
« que les bons citoyens pouvaient être alarmés, 
« mais se rejetant aussitôt sur les vertus de 
« limpératrice de Russie, il assura que ses 
« troupes étaient venues pour maintenir Ja paix, 
« rétablit l'ordre, empêcher les ciloyens de se 
« massacrer; que l’on voyait déjà, par l'union 
« qui régnait dans celte assemblée le bien qui 
« résultat de léur présence ; ét il proposa que 
« la diète écrivit à l'impératrice pour rémerciér 
« celte princesse du service qu’elle rendait à la 
« république ». Cette proposition fut acceptée 
par Jes uns avec les acclamations de la flatte- 
ric, et par les autres avec une soumission 
craintive. 

Le grand-général, arrivé au lieu où son armée 

avait 
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avait eù ordre de s’assembler, n'y trouva pas 
un seul homme. Le palatin de Kiovié qui ss’était 
chargé de ce soin, et qui en même temps avait 
Promis de faire marcher ses troupes particulières 
et dé rassembler la noblesse de trois provinces, 
sur le point d'exécuter de, si grands projets, 
s'était Livré à son irrésolutioninaturelle. Il avait 
laissé ses propres troupes à trente lines. En 
adressant des ordres à toutes celles de la cou- 
ronne, illes avait à dessein laissées éparses. Lui 
seul savait les différens villiges où il!les’ avait 
réparties. Il croyait par-la s'être rendu maître 
des événemens , ct pouvoir à son gré disperser 
ou rassembler une armée. Dans cetle position, 
il écoutait de secrètes ouvertüres d’accommode 
ment que lunfaisaientiles Gzartorinski; et afin 
de gagner dutemps; à chaque marche du grand- 
général , 4l partait pour une deises terres dans 
le voisinage, promettait .de revenir, senfaisait 
altendre, écrivait des lettres d’excuse , arrivait 
enfin , et cherchait encore de nouveaux artifices 
pour éluderdles résolutions qui avaientéte prises. 
Lesrusages de celterépublique éxigeaientiju’on 
signat une confédération pour former pme auto- 
rilé légale ; cl'quoique chacun, remplitde soi- 
même, craignit de prendre un engagement qui 


devaitlesoumettre à Pautorité d’un. chef; malgré 


, 
L'ome 2. 14 


ve point l’ar- 
mée de a 
couronne où 
clle avait eu 
ordre de s'as- 
sembler. 


210 HISTOIRE 

les jalousies réciproques, malgré les défiances 
qui troublaient ce parti accoutumé aux petites 
actions, el qu'aucun grand intérêt n'avait Ja- 
«mais rassemblé, on avait enfin commencé. à 
signer cet acte. Mais dès les premicres signa- 
tures, le palatin de Kiovie partit encore sans 
en avoir prévenu; et bientôt aprés il écrivit au 
grand-général pour excuser ce nouveau départ 
précipité, el promit de se rendre partout ail- 
leurs où on aurait besoin de lui. 

D'autres sénateurs  demandérent un délai 
jusqu’à ce qu’on eût assemblé plus de troupes , 
et retournérent dans leurs terres, en promettant 
de rejoindre aussitôt qu'on aurait reçu quelque 
nouvelle favorable des cours étrangéres , et 
qu'on serait assuré d’être soutenu. 

Ainsi, le parti républicain s’affaiblissait en se 
séparant. Il ne restait avec le grand-général 
qu'un petit nombre de troupes intimidées par 
le. départ de tant de chefs. 

Celles qui le poursuivaient , sous le comman- 
dement de Repnine et de Branéki, firent plus 
de quarante licucs de France en trois jours. 


DPPOLOGNE. art 


posée de deux cents Tartares. On demanda à 
ceux-ci une conférence. On les somma de re- 
connaître l'autorité du nouveau chef que la 
diète venait de donner aux troupes ; et pendant 
le pourparler on chercha à les envelopper. Ils 
s'en aperçurent , mirent le sabre à la main, 
renversérent les Cosaques russes, el s'ouvrirent 
un passage, Ils fureut vivement poursuivis; 
mais le général Mokranouski les soulint avec 
une partie de sa petite armée ; et les Russes se 
retirérent en voyant sa contenance. 

Ces légères hostilités étaient contraires aux 
ordres de la czarine, et démentaient les assu- 
rances données en son nom à Constantinople. 
Le prince Repuine revint subitement à Varsovie 
pour conférer avec Keyserling. L’un était in- 
quiet et consterné; l'autre affectait de le paraître. 
Il fallut envoyer à Pétersbourg se justilier et 
demander de nouveaux or , 

Depuis ce moment les troupes russes, en 
continuant de harceler les Polonais , évitaient 
d'en venir aux mains. Ceux-ci tenaient une 
conduite également circonspecte ;1ls attendaient 
le combat et ne le cherchaient pas ; sans appui, 


Et toujours Leur approche l'obligea de quitter subitement 


pourri; ille lieu où il était. I passa la Vistule près de sans secours 1ls ne crurent pas devoir déclarer 


se réfugie 
Peso Sandomir. Les Russes la passèrent ; et sept cents la guerre à l'Empire de Russie, et leur audace 
consistait dans leur fermeté. Le grand-général 


Cosaques atteignixent son arricre-garde , com- ê 
. 1Â * 
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tâchait de sc faire joindre par toutes ces compa- 
gnies qu’on avait laissées si malheureusement 
éparses , el de se rendre à Sambor,, pays fer- 
tile, d'ou il pourrait communiquer aisément 
avec toutes les provinces. Mais Branéki avait 
noué des intelligences dans cette petite armée, 
il rétenait entre ses mains la solde de toutes les 
troupes qui suivaient son adversaige , et il par- 
vint à enlever presque toutes les compagnies 
polonaises, à mesure qu’elles s’avançaient pour 
joindresle granil-général. 

Après'ect enléveincent;un frère de Poniatouski 
écrivit à la grande-généralé, sa sœur, pour cher- 
cher, disait-il, cs moyens d’épargner le sang ct 
d'éviter les malheurs d’une guerre civile. La ré- 
pouse qu’ilreçut'ne Ini laissa entrevoir aucune 
espérance que le grand-général ‘consentit à un 
accommodement s' Magie Ce vieillard aban- 
donné, poursuivi, privé de se$'emplois, disait : 

Comment puis-je me reläëher actucllement , 
« qu'aucun intérêt personnel ne me guide? » 
Pendant qu'on offrait cctte négociation , de nou 
veaux détacheniens russes s'étaient joints aux 
troupes de ce’parti, avec l'ordre de l'impéra= 
triée d'étendre dans le sang , s'il le fillait , cette 
preniére'étintelle de guérre, avant qu'aucune 


puissance pèt Veuir au secours des Polouuis, 


+ 


ET 
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Ces détachemens approchaient du grand-wé- 

néral, et occupaient déjà presque tous les dé- 
filés jrs montagnes, el pendant cette négacialion 
il allait se troûver enfermé. Il partit précipi- 
tamment ; ct après quelques escarmouches où 
Mokranouski signala son courage, on parvint à 
se réfugier dans nn asile en quelque sorte in- 
violable ; on se retira dans le comté de Zips, 
province originairement hongroise , donnée à la 
Pologne en hypothèque pour des emprunts faits 
par la couronne de Hongrie, avec l'étrange sti- 
pulation que si ce comté n’était pas dégagé dans 
un temps prescrit, il faudrait ensuite payer pour 
le retirer autant de fois ces mêmes sommes qu'il 
se scrait écoulé d'années depuis cette époque. 
On choisit, pour attendre ce que les événe- 
mens permettraient encore de faire , cette pro- 
vince, toujours réputée hongroise, dans l’es- 
pérance que limpératrice reine de Hongrie. ju- 
gerait l'honneur de sa couronne intéressé à la 
préserver d’une invasion. 


De son côté, le prince Radzivil s'était rendu Radeiril cour 


a Bala, à NE milles au nord de Varsovic; 
et après y avoir rassemblé trois mille hommes 
et unc nombreuse artillerie , ne recevant d’au- 
cuné puissance ni secours, ni espoir, certain de 
abandon où toute l'Europe laissait la répu- 
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: mécs pour secourir, s’il cst possible , ceux de 


ses gens qui étaient assiégés. Il publie par un 
manifeste , «qu'il ne prend les armes pour an- 


blique , il fit des propositions de paix. Mais la 
haine des Czartorinski contre lui était impla- 


cable ; et l’abaissement de sa puissance entrait . : ; : 
2 Ie (| « cunc entreprise violente, mais uniquement 


« par le droit de la défense naturelle ; qu'il 
« est citoyen de la république , égal à tous les 


dans les plans secrets qu’ils avaient formés pour 
rétablir quelque ordre dans leur pays. Ea con- 
fédération de Lithuanie avait rendu contre ce 


: po + « autres; qu'il a été attaqué pendant qu'il 
prince un jugement dicté par la fureur, l'avait AI Te P 4 


« vivait tranquille, sans avoir élé condamné 


dépouillé de ses dignités, condamné à une prison pes E me : 
« juridiquement, sans avoir élé convaincu par 


erpétuelle , avait prononcé la saisie de ses ; Jr 
PeTP 2 D « aueune procédure; et qu'il offre toutes ses 


« forces à ses concitoyens pour la défense des 
« lois ». Il enléve sur son passage dans les terres 
de tous ceux qui étaient attachés à la maison 


forteresses ct la confiscation de,ses bicns. Ses 
amis étaient déclarés infämes, les uns condamnés 


comme lui, les autres banuis. Radzivil envoya 


à Berlin réclamer la protection du roi de Prusse, 


: a Czartorinski , leur arüllerie et leurs munitions. 
comme parent de la maison Radzivil, et comme , ; 
Il incorpore leurs soldats dans ses troupes, et 


Li . 
ayant même dans des partages de famille ga- prévient par une sévère discipline toute cs- 


ranti à cette maison la possession de ses forte- pèce de désordre. 


Le second jour de sa marche, commeil allait n gagne un 
, : ' . : Comhat - 
établir son camp à deux lieues de Slonim ,, seul we lesRusses 


passage qu’il püt prendre pour aller en Lithua- 


resses en Lithuanie. Le roi ne lui répondit que 
par des conseils de paix, tandis quo ses en- 
nemis en rejetaient toute proposition. Enfin, 
Radzivil n'eut plus à compter. que sur son 
courage. Il apprend que les confédérés de Li- 
thuanie , soutenus par les Russes, ont mis le 
siége devant Nicswits, le plus fort de «es 
châteaux. 1] part avec toutes ses troupes, déter- 


nie > Ses postes avancés aperçurent quelques Ca- 
valicrs russes à l'entrée d’un bois. Il les fit re- 
connaître par cent cinquante hommes de cava- 
lerie. Les Russes, qui étaient au nombre de 
ES . À cinquante, rentrérent dans le bois. Celui qui 

miné à périr plutôt que de tomber entre les : : . 
commandait le détachement polonais avanga sur 


mains de ses ennemis, et de voir éclipser le ; É à 
eux. Les Russes se retirant toujours sortirent du 


lustre de-sa maison. Il marche à grandes jour- 
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bois. Il se mit à leur poursuite, et cet homme 
qui avait du courage, mais nulle expérience, 
incertain du point ou il devait s'arrêter, conti- 
nua de les suivre pendant un espace de deux 
lieues, accélérant sa marche à mesure qu'ils 
accéléraient leur retraite, et arriva ainsi jus- 
ques au pied d’une hauteur où six cents hommes 
d'infanterie russe s’élaient retranchés à peu de 
distance de Slonim. La cavalerie polonaise se 
forma en bataille, ct y demieura dans une entière 
incertitude de ce qu’elle avait à faire, trop faible 
pour combattre , et ne sachant pas; après s'être 
avancée si loin, s’il n’y aurait pas quelque honte 
a reculer. Elle demeurait exposée à lartillerie 
des Russes, mais cette artillerie placée sur une 
hauteur tirait à coups perdus, et la plupart des 
boulets donnaient en terre, ou passaient à toute 
volée au-dessus de la tête des Polonais. 

Radzivil n’ayant aucune nouvelle de son dé- 
tachement, suivait avec une partie de son infan- 
terie. Le bruit du canon lui fit précipiter sa 
marche, ct en arrivant'au pied de la hauteur, 
l'infanterie polonaise ; animée par la contenance 
de la cavalerie, avança avec courage et attaqua 
le retranchement. Radzivil combattait à leur 
tte. Sa sœur et son épouse, toutés deux jeunes 
et belles, étaient à cheval le sabre à la main. 
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Elles exhortaient les soldats : elles les ani 
maient par leur exemple. Les Russes ayant 
fait une sortie, clles se mélérent piusieurs fois 
dans les rangs, ct toutes deux ayant remar- 
qué un jeune Polonais dont la bravoure éga- 
lait la beauté, et qui dans toutes les charges 
enfonça et dispersa les ennemis, elles lui 
demandèrent son nom dans le combat même. 
C'était un gentilhomme pauvre el inconnu , 
nommé Moraski. La sœur du prince conçut une 
st grande passion pour lui, que huit jours après 
ce combat , elle l’épousa, et parlagea avec lui 
une immense fortune. Les Russes cédérent au 
nombre ct au courage. Cent cinquante prirent 
la fuite vers Slonim , ct S'y barricadèrent : les 
autres cesscrent de sedéfendre, mais sans fuir, 
sans jeter leurs armes , sans reculer d’un scul 
pas ; ils demandaient quartier en se courbant, 
et en cherchanL'a éviter par le balancement de 
leurs corps les coups qu'on leur portait. Il ÿ en 
eut près de cinq cents de pris ou de tués. On 
apprit qu'ils étaient détachés d'un corps de cinq 
mille hommes qui s'avançait à grandes journées, 
aprés avoir fait le siège de Nieswits, el que cette 
forteresse, au secours de laquellele prince accou- 
rait, était par la vénalité du gouverneur, déjà 
tombée au pouvoir des ennemis. Ce gonverueur 


Et sr réfugie 
en Turquic. 
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était un Sobieski, el on ne peut voir sans gémir 
unc telle prostilution d’un nom siillustre. , 

Dans cette position, l'attaque de Slonim pou- 
vant devenir trop dangcreuse, Radzivil se re- 
jeta sur la droite dans un pays coupé de mon- 
tagnes et de marais impraticables , où il espérait 
se soutenir long-temps. Il avança vers Olika, 
ville qui lui appartenait , située au milieu d’im- 
menses forêts, et qui avait cu dans les anciens 
temps la réputation d’avoir quelque force. On 
ÿ trouva. une grande quantité de munitions de 
guerre : mais les fossés étaient éboulés, les rem- 
parts en ruine. Elle était dominée de toutes 
parts. On reconnut que cetteréputation de force 
dont elle jouissait encore aviut précédée Pin- 
vention de l'artillerie, et. l’on craignit de s'y 
enfermer. 

Mais déja trois détachemens, dont chacun 
séparément était plus nombreux que l'armée de 
Radzivil, marchaient pour Penvironner. L'un, 
qui s'était avancé de la Lithuanie sous le com- 
mandement du prince Dolgorucki, le suivait de 
près ; Pautre, envoyé de Varsovie sous le com- 
mandement du prince d’Aschekof, devait l’atta- 
quer à Biala, el ne l'ayant plus trouvé dans cette 
ville , s’étail rabattu vers les provinces méridio- 
uales, et le cotoyaitsnr la droite. Enfin Branéki 
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revenait au-devant de Radzivil }pour lui couper 
touterctraite. Radzivil prit alors le parti d’aban- 
donner son infanterie, en lui laissant l’ordre de 
capituler comme elle pourrait. Quant à lui, sou$ 
l'escorte de cinq cents chevaux ; il s'approcha 
des frontiéres turques, et toujours poursuivi se 
jeta dans le Niester à la vue de ses ennemis, le 
passa à la nage ; et se fiant aux droits de l'hospi- 
talité , toujours fidèlement observée parles 
Otiomans, se réfugia sous la protection du 
grand-scigneur. 

Pendant ce temps, la diète, dirigée par les 
Czartorinski, continuait ses séances. Ils s'étaient 
proposé de renverser la forme du gouverne- 
ment, et d'établir une véritable monarchie sur 
le débris des mauvaises lois quiavaient perdu 
la Pologne. Ils travaillaient à dérober leurs vues 
à la nation elle-même et à ses dangereux alliés. 
Le grand-chancelier de Lithuanie poursuivant 
ce vaste dessein, marchait dans un chemin hé- 
rissé de difficultés , et qu'il fallait encore envi 
ronner de ténèbres. Il sentait qu'une si grande 
opération entraînait mille injustices particulié- 
res, et il se livrait par occasion à toutes ses 
vengeances et à toutes ses haines. Résolu d’éle- 
ver le trône sur les ruines des grandes charges 
eu des principales maisons , ilunissait l'idée du 


Nouveau 
gourernc- 
ment établi 
en Poluyne. 
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bien de l’état au plaisir de dépouiller ses enne- 
mis, écrasant à la fois toutes les mauvaises lois 
et toute morale et cachant aux yeux des enne- 
Mis naturels de la Pologne, ses profondes vues 
politiques, sous Papparence de satisfaire ses ani- 
mosités personnelles. 

Le vieux Keyserling était moilié gagné, moilié 
trompé. Ce vicillard, tourmenté de gravelle; ne 
sortait plus de sa chambre; on le flattait par 
tous les moyens auxquels il était sensible; on le 
prévenait dans tous ses goûts dispendicux; on 
lui envoyait de superbes chevaux, les meubles 
du luxe le plus recherché, les livres les plus 
curieux, les instrumens de musique les plus 
raves. Comme il n’entendait pas la langue polo- 
naise , on s’élait assuré du secrétaire qui tradui- 
sait pour lui tous les projets en latin, etau 
moyen de quelques équivoques, les lois nouvelles 
cn paraissant fidélement traduites, avaient ce- 
pendant un sens plus ou moins étendu dans la 
languc originale. 

Rcpnine esclave insolent, ne connaissaitrien 
à Lout ce lahyrinthe.de lois et de droit public. 
Les jeunes Polonais de cette faction menaient 
avec Jui une vie licencieuse; leurs chefs étaient 
convenus de lui payer une pension annuelle; il 
ne voyait que l'autorité de sa souveraine dans 


EE 
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tous les changemens qui se faisaient sou$la garde 
de ses troupes; la défense naturelle du prince 
Radzivil lui paraissait une rébellion.contre l'im- 
pératrice ; et dans la proscriplion de ce prince, 
dans l’abaissement qu’on allait faire de toutes 
les grandes charges, 1l ne voyait. qu'une juste 
satisfaction faite a la Russie. : 

Des deux ministres prussiens, l'ambassadeur 
était nouvellement arrivé , sans autre objet que 
d’être présent par honneur à l'élection; et Pan- 
cien résident de celte cour, français réfugié, 
sans parens , sans fortune, sans amis , m'avait dù 
sa place qu'au soin de plaire dans cette trépu- 
blique où ses distracions etsesnaïvetés l'avaient 
fait accueillir dans ‘les grandes mraisons. Cet 
homme quineprononcait jamais uniepluase en- 
tiére, et qui donnait toujours àtentendre par 
des sens suspendus et par des demi-mots sus- 
ceptibles de toutes les interprétations , me fut 
pas inutile/dans'la suite aux desseinstdu roi son 
maître. Mais les opérations de la diète actuelle 
étaient beaucoup au-delà detout ce-qu'il avait 
d'intelligence. 

Lanoblesse polonaisesewoyaitentrainée mal- 
gré’elle. Les Czürtorinski, maîtres de presque 
tous les députés réslés à cette diète, dictaient à 
“chacun ce qu'il devait dire. 1savaient acheté les 
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voix mêmes dont les autres chefs de leur partt 
se croyaient assurés. Ceux-ci étonnés des opéra- 
tions auxquelles on les forçait de concourir, se 
trouvaient réduits à leur unique suffrage; et la 
honie de quitter la diète, après y étre entré 
à la tête d’une faction , les y retenait mal- 
gré eux. Sonvent on occupait la multitude de 
questions frivoles, afin de la distraire des ob- 
jets principaux, et de lui laisser une apparente 
liberté sur de vaines discussions. Le terme dela 
diète étantlimité, moins il restait de temps pour 
discuter les aflaires importantes, plus elles pas- 
saient avec rapidité. Un sénateur ou un nonce 
voué au parti dominant, faisait-il une proposi- 
üon , si quelqu'un voulait en débattre les incon- 
vénicns ou les avantages, il se formait autour de 
celui-ci un groupe qui linterrompait en lui 
criant : « I] n’est pas besoin de voter, la plura- 
lité est. évidente ». Aussilôt on hisait une cons- 
titution toute dressée, et le primat la signait 
aveuglément. Ainsi furent érigées en lois. une 
multitude de propositions capticuses , et qui de- 
vaient produire dans la république un entier 
changement, Ainsi fut effectué l’abaissement de 
toutes les grandes charges indépendantes de 
l'autorité du roi, et qui, depuis la rupture per- 
pétuelle des diétes, formaient dansles quatre dé- 
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partemens , de la justice , de la guerre, des f- 
nances et de la police générale | autant de véri- 
tables souverains. La plupart de ceux qui exer- 
caient ces grandes charges, avaient méconnu 
l'autorité de cette diète; ct sous le voile des ju- 
gemens sévères qu’elle rendit contre ceux, elle 
renversa en effet tout le gouvernement. Pour 
remplacer les fonctious dont elle les destituait, 
elle créa quatre conseils souverains, composés 
chacun de seize commissaires, ct les grandes 
charges si puissantes autrefois furent réduites à 
w’être plus que les simples présidences de ces 
commissions. Ce fut alors que le grand-chance- 
lier de Lithuanie parut justifié de la sévérité 1m- 
placable avec laquelle il avait dépouillé tous ses 
ennemis ; il fit par un sacrifice Volontaire ce 
qu’il avait exigé d'eux par la rigueur des juge- 
mens. 11 se démit de l'autorité suprême de la 
judicature , et supplia les états de lui nommer 
des conseillers, générosité quiperdait un peu de 


son prix dans un homme assuré , en restreignant 


lc pouvoir d’une charge, d’exercer bientôt le 
pouvoir souverain. 


De toutes les réformes qu'il avait entreprises , Opposition 


€s puissan— 


la plus nécessaire était d’abroger cette folle loi de ces voisines, 


à 


la réforme 


l'unanimité, source de tous les abus qui avaient du liberum 


perdu la république. Qu’un seul soit égal à tous, 


velo, 
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celte ancienne maxime des Polonais est in- 
finiment dangereuse ; mais que chacun sé- 
parément soit pour lélat plus que tous les 
autres ensemble , que l'opposition d'un seul 
suflise pour détruire l'autorité de tous les ci- 
toyens réunis : la république de. Pologne est la 
seule sur la terre qui ait subsisté plus d’unsiècle 
avec unprincipesi vicieux elssi destructeur. Les 
Czartorinskivoulaient profiter de tous leurs avan- 


’ 
« 


tages pour obliger la noblesse à renoncer à cette 


absurde prérogative. Cette proposition faite dans 


la dicte y fut vivement appuyée ct vivement 
combattuc. Mais aussitôt, que les ambassa- 
deurs de Russie et. de Prusse apprirent qu'il 
élait question de celle importante réforme, 
tous deuxes’y opposcrent; Keyserling produisit 
les ordres de sa cour, quine lui permettaient de 
condescendre à aucun changement ni sur cette 
loi, ni sur ses abus. Poniatouski présuma assez 
de son crédibsur l'esprit dela czarine, pour s’en- 
gager à lutinspirer des senlimens plus favorables. 
11 proposa dans les sccrels conseils de sa famille » 
de suspendre toute déhbéralion à ce sujet , jus- 
qu'a unceutrevuc qu'ilse.flattait d'avoirbientôt 
avec cette iprincesse ‘sur les frontières de Po- 
logne. On disait, en cflet, quatous deuxavaient 
concerté des'yrendre ; etles préparatifs de ces 

deux 
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deux voyages se faistient publiquentent.: On 
cessa donc d’agiter cette aflaire; et ponr'sauver 
l'honneur de la nation, le primat déclara en 
pleine diète, que beancoup de nonces n'étant 
pas autorisés par Îeurs iustructions à donner 
leurs voix sur un si grand changement, il fallait 
le renvoyer à d’autres temps; mais le grand- 
chancelier parvint à éluder lout.ce que celte 


mauvaise volonté des puissances voisines avail Comment 
de funeste pour la Pologne. Iavait attribué aux celer 


chat 
cluido 
Mat 


diètes le droit-de nommer à Loutes les places des vaises inteu- 


quatre conseils souverains. Il ctablit alors, que 
pendant tout le temps où les diètes scraient sé- 
parées , le roi seul aurait cette nomination ;'et 
comme on était sûr qu'aucune diète nessetien- 
drait en Pologne tant quelaloide Punatituité y 
subsisterait, ce droit attribué aux clats devenaie 
illusoire , el n’était réel que pour le roi. Par là 
lopposition des puissances voisines à Pétablisse= 
ment de la pluralité, au heu de maintenir la ré- 
publique: dans.ses anciens désordres, comme 
elles l'avaient prétendu , allait au contraire pro- 
duire une singulitre augmentalion du pouvoir 
monarchique. 

Dans les réglemens faits par ces commissions, 
il employa d’autres artifices. Des expressions gc- 
nérales déguisaient le rétablissement réel de 

Tome 2, 15 
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ment de l’af- 
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l'ordre dans toutes les parties de l'état. Tous 
les projets qui se rapporteraient par quelque 
circonstance que ce fût, au profit de la répu- 
blique , devaient au commencement des dictes 
étre proposés par la commission du trésor, et 
décidés avant tout autre objet par la forme ju- 
diciaire, ce qui voulait direpar la pluralité, Tout 
pouvait entrer dans l'étendue de cette loi si on 
reprenait assez d'avantages contre les puissances 
voisines, pour faire usage de cette expression 
captieuse. La commission de guerre fut établie 
sur le même pied que.celle du trésor, et chargée 
de veiller à toutes les parties de l'administration 
militaire, telles que la levée des troupes, leur 
entretien, leur discipline et leur instruction. 
Une multitude d’autres réglemens sur toutesles 
parties de l’état tendirent au rétablissement gc- 
néral de lordre; et dans les réglemens pour la 
commission de justice, on fit des lois favorables 
aux paysans , et qui restreignaient l'autorité ex- 
cessive de la noblesse sur ces infortunés. 

Il parut alors une requête imprimée des dis- 


faire des dis- sidens , adressée à la république, dans laquelle 


siceus. 


ils cxposaient très-éloquemment les motifs qui 
pouvaient engager à les laisser parvenir à toutes 
les charges comme dans les anciens temps: Ils 
signaient vos fédèles sujets et frères. Pour inté- 
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resser drectement la Russie à leurs demandes , 
ils affectaient de faire cause commune avec tous 
ceux qui en Pelogne professaient la religion 
grecque. Mais depuis que la noblesse grecque 
s’élait réunie à la religion romaine, elle était ad- 
auise à toutes les dignilés; elle ne pouvait avoir 
aucune sorte de part à cetle requête; et Les sim- 
ples paysans qui professaient encore cette rcli- 
gion, ayant leurs églises, leurs évêques ct leurs 
pasteurs , vivaient tranquilles, ne formaient ni 
plaintes, ni demandes, et ignoraient enticre- 
ment cette affaire. Toutefois le nom de tolerance 
donné à tout ce que les dissidens demandaient, 
rendit la plus grande partie de l'Europe favo- 
rable à leur requête. On nc sonveait pas que 
nou-sculement ils étaient tolérés, mais qu'ils 
étaient admis au partage des plus riches staros- 
tics, à tous les droits civits de la noblesse, à 
tous Les cmploismililaires, et qu'ils demandaient 
non pas la tolérance, mais le partage de la sou- 
veraineté. Le grand-chancelier de Lithuanie, 
uniquement occupé de rétablir l’ordre dans la 
république, d'y restreindre les priviléges de 
tous les états, de loutes les charges, ceux ème 
des provinces, était bien loin d'accorder de nou- 
veaux priviléges à des sectes que la protection 
des puissances étraugeres rendait si dangereuses; 
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et Îcurs prétentions étaient absolument con- 
traires à tout lc système des constülutions nou- 
velles. Il se conduisit avec une profonde dissi- 
mulation , et en paraissant favoriser leurs 
demandes, il abandonna cette affaire au fana- 
tisme de la multitude. En effer, le zcle pour 
la religion catholique éclata dans La diète 
avec plus de hardiesse que l'amour de la liberté 
n'avait osé faire. Le vicil ambassadeur Keyser- 
Jing savait combien 1l est difficile de gouverner 
les mouvemens populaires , et que les plus ha- 
biles sont obligés de céder quelquefois à ces tem 
pêtes. Il abandonna la protection que sa cour 
accordait à cette requête, en disant « que le 
«grand objet actuel était uniquement Pélecz 
«ton; qu'on devail écarter avec soin tout ce 
« qui pouvait en détourner, et qu'il fallait tout 
« assoupir, » Mais le zèle de la diéte se porta 
jusqu’à faire déchirer le projet qui avait été pré- 
senté ; elles priviléges dont jouissaient les dissi- 
dens furent encore restreints. On leur ôta le 
droit de posséder des starosties, comme ils en 
avaient obtenu sous le dernicr régne; ct on les 


réduisit à la plus étroite tolérance. 
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vince des prérogatives qu’elle s'était réservées 
en Sunissant à la Pologne: On excrca contre 
elle le pouvor législatif qu'elle avait droit 
d'exercer elle-même. On limita le nombre de 
ses députés aux dièles. On ordonna que tous ses 
autres priviléges, et ceux de ses grandes villes, 
seraient soumis à un nouvel examen ; et on les 
rendit en quelque sorte dépendans de la volonté 
du roi qu'on allait élire. 

C'est aiusi que le grand-chancelier de Li- 


thuanie parvint à changer le gouvernement de grand-chan- 


son pays en une vérilable monarchie, sous le 
voile de rétablir simplement un meilleur ordre 
dans quelques parties de l'administration , et 
Sans que les puissances qui protégeaient cette 
faction, intéressées à tenir les Polonais. dans 
Yabaissement, s’aperçussent qu'on employait 
lcur protection à donner une nouvelle consti- 
tution à la république. Ce que les rois de France 
ont cu peine à faire en plus de quatre siècles, 
l'abolition des grandes charges dont autorité 
était presqu'indépendante de celle de roi, l'a- 
baissement des grandes familles, la noblesse 
affaiblie par la diminution de son pouvoir sur 


— 


La 


Ta province Enfin, dans les derniers jours de la diète, on les esclaves, l'abrogation des priviléges particu- 


de l’russe dé. , 
pouillée dprofita de Pabsence de tous les députés de 


sesprivilèges 


liers des grandes villes et leur réduction à l’o- 


province de Prusse, pour dépouiller eette pro- héissance immédiate, les provinces entières dé- 
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pouillées de leurs droits, les sectes de Ja plus 

grande partic des leurs, l'établissement arbi- 

traire des impôts, tout cela fut l'ouvrage de six 

semaines; et pour mieux déguiser encore aux 

yeux des puissances voisines ct des Polonais 

eux-mêmes , l'état nouveau de la république, 

en leur montrant les apparences des anciennes 

formes dans le pouvoir même qui ferait exécu- 
Loue Le les lois nouvelles, la diète, dans sa derniére 
aie SÉaRcé > se due 2 cu confédération , CL le des- 
sein était pris dy faire adhérer de gré ou de 
force toute la noblesse du royaume. Le grand 
duché de Lithuanie était confédéré d'avance 
par les enuemis du prince Radzivil, aveugles 
instrumens de cette singuliere et surprenante 
intrigue ; ct par là, les Czartorinski, maitres 
de tous les conseils de ces deux ligues réunies, 
l'étaient en effet de tous les pouvoirs de l'état , 
ils devaient, après la séparation de la diète, 
rester toujours armés d’une dictature capable 
d'en imposer à quiconque voudrait se plaindre 
où tarderait à se soumettre. Le prince Auguste 
Czartorinski {ut élu, maréchal général de cette 
confédéralion. Il était contre les anciennes lois, 
qu'un sénateur fût élevé à unc paralle dignité; 
mais on ne suivait plus les principes d’un gou- 
vernement qu'on venait de détruire, et lon 
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n'écoula plus la voix de ceux qui voulurent 
s'opposer à ceite nouveauté; c'était dédomma- 
ger ce prince de la couronne, que de le rendre 
sous un autre titre, le véritable chef de la 
nalion. 
Le comte Poniatouski donnait alors ses jour- Conduire de 
nées entières au soin de se faire peindre avec 
tous les ornemens de la dignité royale. Unique- 
ment occupés de frivoles intrigues , il offraitaux 
femmes qu'il voulait séduire, l'espérance de le 
gouverner sur le trône. Dans une de ces lettres 
qu’on surprit dans ce temps-là, il disait à une 
jeune princesse polonaise : «Qu'il préférait un 
« seul de ses regards , aux plus tendres faveurs 
« des têles couronnées ». On répandit avec af- 
fectalion des copies de cette lettre, dans la- 
quelle se trouvaient encore d’autres expressions 
capables d’offenser la czarine; mais ce fut alors Tes ambassa- 
1 A deursdeRus- 
même que les ambassadeurs de Russie et de sicetdebrus- 
se déclarent 


Prusse prirent une audience du primal, pour que Pons 


tuuaki el Ls 


nommer authentiquement ce jeune Polonais, saudidatyro 
t6gé par leur 
cour. 


comme le cadidat que leurs cours protégeaient. 
Cette démarche, prévue deprus long-temps , 
produisit néanmoins la plus vive sensation. Les 
uns voyaient avec plaisir approcher le temps 
des récompenses promises , et aflectaient d’au- 
tant plus de joie que les graces ne pouvant suf- 
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fire à contenter tous ceux qui en altendaienf, 
chacun voulait mériter des préférences. Les au- 
tres sentaient , avec désespoir, qu'ils allaient 
être forcés de recevoir un maître dont ils imé- 
puiseraient la naissance, dont ils haïssaient la 
personne, et dont tant d'innovations leur fe- 
saien£t redonter les desseins. Les bruits d'un 
prochain mariage entre l'impératrice et le roi 
désigné, se renouvelaient de toutes parts. Cette 
princesse élait attendue à Riga ; et lui , de son 
côté, avail fait de magnifiques apprêts pour s’y 
amoutrer avec une pompe presque royale. Tous 
les états voisins Commencaient À craindre de 
voir la Russie et la Pologne sous une même do- 
minalion, ct une si énorme puissance.entre les 
mains de deux pérsounes si entreprenantes, 
dont l'ambition et l'audace prendraients encore 
de nouvelles forces dans le succès même d'une 
aveuture si romanesque. 

Tout ce qui avait osé faire quelque résis- 
tance était dispersé; le parti triomphant avait 
jeté partout la terreur, en faisant périr sur 
Téchafaud deux gentilshommes, lux eu Lithiua- 
nic,l'autre-en Pologuc. Une tentative de con- 
fédération dans les provinces méridionales, 
Jormée par qualre-jeunes gens de la maison 


Potocki, avait échoué ; et ces quatre chefs, apres 


DE POLOGNE. 233 


avoir perdu un combat contre les Russes, ct 
s'être jetés dans une forteresse, avaient été pris, 
et devenaient autant d’otages dans les mains des 
vainqueurs. On ne voyait dans tout le royaume 
que gens déconcertés , ct qui reconnaissaicnt 
enfin avec autant de consternation que d'éton- 
nement, l'abandon dans lequel toutes les puis- 
sances laissaient cette république. 

Les Polonais, depuis plus d’un siccle, s'étaient 
persuadé que le maintien de leur liberté était 
nécessaire ausystème politique de PEurope. 
Attachés à leur gouvernement, dont tous les 
vices leur étaient agréables, et dont ils ne pou- 
vaientse dissimuler la faiblesse , ils se croyaient 
suffisamment protégés par leurs alliances ; ce 
qui fut toujours vrai pendantun siecle entier : 


mais ils s'étaient mis, par celte fatale sécurité, 
dans une dépendance absolue des événemens ; 
el dès que l'état de Furope se trouvait dé- 
angé dés que Péquilibre était rompu, ils se 
«trouvaient réduits à leur propre faiblesse, et 
demeuraient exposés à toutes les entreprises de 
leurs ennemis naturels. Cet abandon, qui cut 
des suiles si importantes pour l'Europe entière, 
et si deplorables pour la Pologne, était, en 
quelque sorte, publiquement avoué par le de- 
Part de tous les ambassadeurs, ministres , rési- 
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dens, consuls et secrétaires des cours de Vienne, 
de Versailles, de Madrid et de Dresde. Tous, 
par un concert unanime , avaient quitté Var- 
sovie. L’événement qui occasionna ce départ 
précipité, roule sur une complication d’incidens 
obscurs et difficiles à saisir et à développer, 
Mais, comme il est devenu l’époque de ce dé- 
laissement général et de cette destitution de tout 
appui étranger, nous avons cru devoir entrer 
dans quelques éclaircissemens. : 
Il preud son origine secrète dans ces corres- 
pondances mystérieuses du comte de Broglie, 
dont nous avons parlé plus d’une fois. Un con- 
fident de cette intrigue, alors employé à Var- 
sovic, sous le titre de résident, crut encore 
possible, au milieu des désastres qu’éprouvèrent 
les anciens amis de la France, de sauver et de 
conserver les restes d’un parti, soit afin de le 
rallier quelque jour, si les conjonetures deve- 
naient plus favorables, soit uniquement pour 
sauver l'honneur de la France, ou peut-être pars 
attachement personnel pour de zélés républi- 
cains avec lesquels 1l avait depuis long-temps 
d'intimes liaisons. I $'adressa directement à Po- 
miatouski, en Jui faisant espérer que la France 
et l’Autriche consentiraient à le regarder comme 
légitime roi de Pologne, et reconnaîtraient la 
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validité de son élection , si, de son côté il con 
sentait à rétablir dans leurs dignités tous cenx 
qui venaient d’en être dépouillés, et s’il faisait 
sortir de Pologne tôutes les troupes russes. Po- 
niatouski parut accueillir celte proposition, 
quoiqu’elle fût entièrement opposée au plan que 
suivaient ses deux oncles; et nous ne déciderons 
point s'il se livrait , en cette occasion, à sa du- 
plicité accoutumée , ou si ce jeune homme cher- 
chait à s'emparer enfin de quelque rôle dans les 
soins qui devaient lui donner une couronne. 
Quoi qu'il en soit, d'aprés sa promesse positive, 
le résident crut devoir suivre une négociation 
Œui, eu apparence, commençait si favorable- 
ment; clpour y donner plus de consistance , il 
proposa à l'ambassadeur de France, qui n'avait 
recu de sa cour aucun ordre à ce sujet, de faire 
ouvertement la même démarche auprés du grand 
chancelier de Lithuanie ; mais la sévérité même 
de ces destitutions et de ces proscriptions tenait 
au plan des consüitutions nouvelles ; et le chan- 
ceher de Lithuanie sentait que pour opérer de 
si grands changemens, il avait besoin d’avoir de 
grandes forces à sa disposition. La dureté de 
son caractère lui servit à cacher la profondeur 
de ses vues. De violentes ironies furent ses uni- 
ques réponses. Il parut choqué de la seule idée 
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de faire grace à ses compatriotes. I] dit : « Qu’on 
« nc pouvait se fier à cette troupe de rebelles ; 
« que le grand-général était un vieillard gâte 
« par Padulation; le prince Radzivil,une bête 
« féroce, et que les cours de France et de 
« Vienne voulaient seulement, par ressentiment 
« contre l’impératmice de Russie, envisager les 


+ 


« affaires de Pologne sous un autre point de vue 
« qu’elle. » Aussitôt, pour achever d’abattre 
et de déconcerter ceux qui s’obstinaient encore 
à cspérer quelqu'appui de ces cours, il publia 
quelles avaient sollicité avec instance un accom- 
modement. À celte nouvelle, Pambassadeur de 
Vienne se plaignit amérement d’une démarche 
faite sans sa participation. En cffet , ni l’une ni 
Pautre de ces deux cours n'avait encore fait 
entendre qu'elle voulüt, dans aucun cas ui à 
aucune condition, reconnaître l'élection de Po- 
niatouski. La cour de Vienne vit donc avec un 
orgucil jaloux et défiant qu’on eût voulu la de- 
vancer. Le muinistére français se jusuifia auprès 
d'elle, en marquant Le plus vif mécontentement 
à l'ambassadeur de France ; et dés-lors celui-ci 
ne chercha plus qu’à se dérober à un séjour que 
tout avait rendu si désagréable pour lui : il de- 
manda etobünt facilement son rappel. Il devait, 
en partant, accréditer à sa place ce même rési- 
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dent, connu depuis long-temps dans celte ré- 
publique, aimé dans tous les partis , et que la 
médiocrité de ce titre eût moins exposé à être 
compromis. Mais les Czartorinski se livrant à 
leur ancienne haine contre la France, et, pour 
éloigner toute occasion de troubles, voulant 
élouffer jusqu'aux restes du parti qu’on lui sup- 
posait encore en Polosnce, crurent devoir pro- 
fitcr de cette occasion pour forcer tous les mi- 
histres français à se retirer: politique qui pou- 
vait récllement avoir un Côté sage, mais qui 
pouvait, à beaucoup d’autres égards, devenir 
dangereuse, comme l'événement l'a prouvé; et 
il paraît que cette fois le caractère dur et violent 
du grand chancelier de Lithnanie emporta au- 
dela des justes imésurese Un affront fait à lam- 
bassadeur de France, dans la cérémonie de sa 
dernière audience, fnt le moyen qu’on employa. 
Cet ambassadeur , dans cctle audience solen- 
pelle ;, dit au prümat : « Quc la république étant 
« divisée et la vie de. Varsovie livrée à des 
«troupes étrangères , il ne pouvait rester dé- 
« cemment au milieu de ces troupes, et quil 
« avait ordre de se retirer, jusqu'à ce que le 
« calme et le bon ordre fussent rétablis. » Le 
primat, en élevant la voix, lui répond : « Vous 


«ne reconnaussez donc pas la république. » L'ain- 
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bassadeur reprit : « Je reconnais la république 
« divisée. » 

Le résident , qui avait accompagné l'ambas- 
deur pour être accrédité à sa place, fit remar- 
quer que le primat répondait à ce que l’am- 
bassadeur ne disait pas ; mais quoique tous deux 
s’efforcassent d'expliquer l’espèce de neutra- 
lié énoncée par les paroles de l'ambassadeur, 
jamais ils ne purent faire sortir le primat 
dela lecon qu'il avait apprise, il répétait 
toujours : « Puisque vous ne reconnaissez 
« pas la république, vous pouvez l'aller cher- 
«cher où il vous plaira, vous et tous les mi- 
« mistres de France: » et aussitôt affectant 
un air familier, feignant de ne plus regar- 
der. l'ambassadeur comme revêtu de ce ca- 
ractère, et Jui dit: « Adieu M. le marquis de 
« Paulmi..» [’ambassadeur répondit du même 
ton: « Adieu AT. Parchevêque de Gnesnes ; » 
et en sortant de celte audience, on ne lui rendit 
point les honneurs quil © eu y entrant. 
Tous les ambassadeurs et ministres alliés, ne 
cherchaient qu'un prétexte pour ne pas rester 
plus long-temps exposés à la hauteur d’un part! 


Départ de . " ' 
tous les am: CL AUX reproches de l’autre. Ils annoncérent que 


bassadeurs et 
de tous les 
ministres al- 
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liés, outrage ; eLils netarderent pas à recevoir l’orûre 


leurs cours partageraient le ressentiinent de Cet 
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de quitter la Pologne. Ils partirent successive- 
ment, sans prendre congé du primat; et ce 
prélat, au désespoir de voir son gouvernement 
méconnu de la plus grande partie de l'Europe, 
se livrait à d’inutiles regrets, et s’'écriait dans sa 
douleur : 4h ! la France, la France:! plus jus- 
tement aflligé, s’il eût prévu toutesles suites de 
cette retraite générale, qui ne laissait plus en 
Pologne aucun ministre, aucune ambassadeur 
capable d’y contrehalancer le crédit et l'anto- 
rité de ambassadeur et du minislre russe et 
prussien. 

Dans celte extrémité, Mokranouski renon- 
çant à toutes les fausses espérances que lui 
donnaient depuis si long-temps ses liaisons pu- 
bliques avec le ministre frauçais.et ses liaisons 
secrétes avec le roi de France, s'indignant de 
l'abandon où ils laissaient la Pologne dans une 
conjoncture aussi décisive , prit la résolution 
de courir à Berlin, et de s'adresser directe- 
ment au roi de Prusse. Il le trouva mal informé 
des affaires de Pologne , ou du moins aflec- 
tant de le paraître ; il n’en parlait que sur les 
plus fausses nouvelles. Dans le dédain que ce 
prince a marqué de tout temps pour celte po- 
ltique inquiète qui agite l’Europe, il a tou- 
jours peu dépensé dans son ministère des 


Entretien de 
Mokranouski 
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affaires étrangères. On sait qu'avant la der< 
nicre gucrre:, tous les frais de ce département, 
cn y comprenant les appointemens de ses am- 
bassadeurs etde ses ministres, ne se montaient 
pas à plus de quatre cent mille livres Aussi 
de faux avis ont-ils plus d'une fois dirigé sa 
conduite ; mais ses talens et ses forces ont tout 
réparé. Il croyait, où ile feignait de croire, 
qu'on avait voulu écraser les Czartorinski , 
jomdre larmée-de la république à an corps 
de quarante mille Autrichiens sur les frontières 
de Hongrie, éLenfin qu'on voulait établir la 
succession au trône dans la maison de Saxe. 
Mokranouski n'oublia rien pour le détromper, 
lui jura que jamais l'Autriche n'était entrée 
dans aucun arrangement avec eux; que les 
Polonais, en favorisant aujourd’hui la maison 
de Saxe , malgré leur juste ressentiment contre 
elle , avaient voulu uniquement secouer le joug 
de la Russie. Vous êtes les plus faibles, il faut 
céder , lui dit le roi Le général reprit : 
«Votre majesté ne nous a pas donné de pareils 
« exemples ; elle ascule résisté à toute l'Europe: 
« Saus-un événement, lui répondit le roi , j'é- 
« tais perdu. Il est arrivé, lui répartit Mo- 
« kranouski; el les talens de votre majesté ont 
« douné le temps à la fortune. Le roi répliqua 
«© qu'ils 
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« qu'ils étaient accoutumés à recevoir leurs rois 
« de la Russic. Ille nous. en à donné un seul, dit 
« legénéral, etnous n’en voulons plusde sa main. 
« Mais votre majesté ne paraitra-t-celle jamais 
« chez nous que pour jouer un second person 
« nage ? Quand vous éliez allié de la France, 
« votre ministre en Pologne sejoignaital'ambas- 
« sadeur de France, etrépétait les mêmeschoses 
« que lui. Aujourd’hui que vous.êtes allé de la 
« Russie, votre minisure ne paraît qu'a la suite 
« de son ambassadeur. £mparez-vous enfin du 
« rôle qui convient à votre gloire; donnez-nous 
« un roi; donnez-nous votre frère le-prince 
« Henry. » Le roi répondit : « il ne veut pa 
« se lire catholique ». Le général v’ayantire- 
phqué que par un sourire. « Non , reprit 
« le roi, il ue le veut pas, etson part est 
« si bien pris qu'il est inutile que vous lui 
« parliez ; je vous défends de le voir. Sire, 
« au moins sauvez notre liberté, lui dit le 
« général » ; eLillui expliqua comment la 
république allait être soumise au despotismc. 
Le roi montra beaucoup de curiosité sur tous 
les changemens qui avaient été.faits dans la 
constitution ; 1l Jui demanda des notes sur les 
plus importans , les lui filécrire sous ses yeux , 
les apostlla de sa main ; el Ini dit: « Qu'il 
Tome 2. 16 
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« chargerait son ministre à Varsovie de voiller 
« au rétablissement de la liberté ; que Palliance 
« qu'il avait contractée avec la Russie, n'avait 
« point d'autre but; qu'il ne dépendait que 
« des patriotes de tout paailier ; en se réuris— 
« sant au corps de la république, et que si 
« c'était la leur dessein , il semploierait à fa- 
« ciliter les voies de la conciliation ». Le roi 
lui demanda ensuite ce que c'était qu’un bruit 
généralement répandu sur le mariage de l’im- 
pératrice avec Poniatouski ? Le général répon- 
dit « qu'il savait seulement que c'était un bruit 
« publie »: Le roi reprit avec un visage sévère : 
« Je ne le leur conseille pas ni à lun ni à 
« l’autre ; je viens de leur écrire à tous deux 
« de rie pas faire cette folie là ». Cette con- 
Yersalion finit par des propositions que fit le 
roi au général , pour l'engager à quitter un pays 
si en désordre ,'et à entrer de nouveau à son 
service. Mais le général lui répondit , qu'il ne 
chércherait une retraite que quand sa patrie 
serait libre et tranquille. Le roi le congédia 
uvec bonté ; et comme le prince Henry, alors 
ubsent , était sur le point de revenir à la cour, 
de roi pressa Mokranouski de partür, et il le 
fit, en quelque sorte , garder à vue jusques 


sur la fronticre. 
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Dans le même temps, le référendaire Podos- 
ki, 2élé partisan de la maison de Saxe , intri- 
gant , audacieux, ne désespérant jamais des 
choses qu'il désirait, avait couru à Dresde. 
Ceite cour regardait éncore Félection d'un 
prince de Saxe au trône de Pologne comme 
facile; el tout ce qui pouvait la traverser comme 
Impossible. Si on cutreprenait de leur en dé- 
montrer les obstacles, ils écoutaient ce'discours 
avec ressentiment; ct comme la preuve de 
quelque mauvaise volonté déclarée contre eux. 
1ls ne doutaient pas qu’aprés la diète de Var- 
sovie, le retour des députés dans les provin- 
ces; ne devint l’occasion d’un soulèvement gé- 
néral, et que les partisans de léur maison n’en 
profitassent pour lui rendre le trône. Le réfé: 
rendaire’ Podoski leur avait donné de loin ces 
opinions , d’ailleurs si naturelles à toute fatmills” 
royale, et il vint ‘encore les confirmer de vive 
voix, Il vint assurer qne malgré les désastres” 
etFoppression, le même sentiment réstant dans 
tous les cœurs ; et l'indignation Iüi donnant 
même une nonvelle force , non-seulement l'es 
pérance n'élait pas détruite, mais qu’elle devait 
augmenter ; que la nation était prête à se porter 
aux partis les plus violens et les plus éxtrabr- 
dinaires ; que la crainte de perdré sa liberté 

1G * 
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lui rendrait toutes ses forces; que-si un des 
princes de Saxe voulaitêtre roi, il n'avait qu’à 
paraître en Pologne à Ja tête de quelques trou- 
pes, et que toute la nation se réunirait à lui. 
Il leur représentait que le droit de la noblesse 
étant de faire l'élection en corps, une assemblée 
de quatre-vingt, mille genuishommes ne rece- 
vrait pas la loi, etque du moins on ferait faci- 
lemnt une double élection. Mais après de longs 
conseils, la cour de Dresde, gouvernée par un 
ministre prudent, répondit: « Nous.ne pou- 
« vons empêcher l'élection de, Poniatouski ; 
« il faut le laisser monter sur Ie trône, dans 


« peu d'années nous verrons à l'en faire des- 


= 


« cendre ». Et le référendaire Podoski fut prié 
de réserver son zéle pour ce temps-là. 
Quelques nuages commencèrent aussi à s’é- 
lever du côté de la Turquie, la seule puissance 
qui, davs la situation actuelle de l'Europe, pou- 
vail traverser les desscins de, Catherine. Cette 
princesse w’élait pas assez affermie sur le.trôue, 
pour engagerson empire dans uneguerre conire 
les Tures ; et la crainte rendait ses négociations 
a, Constantinople un tissu des plus subtils arti- 
fices, Ille profita du nouveau crédit que le rot 
de Prusse y avait acquis par,ses longues guerres 
contre li maison d'Autriche ; et le ministre de 
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ec roi y devint le plus fidèle émissaire de la 
Russie. Presque tout l'argeut destiné aux cor- 
rupüons,se répandait-par ses mains; les Russes 
n’espéranl pas qu'on ajoutât foi à leurs men- 
souges ; les faisaient passer par unetbouche étran- 
gere. Mais ce fut l'empressément des deux mi- 
uistres russe el prussien , pour aller au-devant 
de tous les obstacles, qui encouragea cés lon- 
gues el sanglantes querelles. 1l-faut reprendre 
ce récit d'un peu plus haut. 


Mustapha, après quelques années de régne , 
se croyant en état de suffire par lui-même au 
gouvernement de son empire, pourvu que la 
Vérité füL toujours mise sous ses yeux, avait 
choisi pour grand visir un homme doué de 
toutes les vertus; mais dénuë de tous les ta- 
lens ; il se flattait de l'éclairer sur toutes les 
affaires. Mais bientôt convain@® de son cer- 
reur , il avait fait un choix entiérement con- 
traire ; ilavait appelé d'Asie, pour son ministre, 
un homme conau par de grands talens, maïs 
diffamé par de grandes prévaricalions ; se’ flat- 
tant de le maintenir par sa vigilance. Celui-ci , 
nommé déja trois fois grand visir, et trois fois 
disgracié, avait une véritable connaissance des 
intérêts de lempire. Il avait, dans ses minis 
tcres précédens, arrêté les entreprises des Rus- 
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ses. Il savait avec quel soin on devait surveiller 
cotte puissaice achxe, ambitieuse ct perfide ; 
el dés le premier moment deson arrivée à Cons- 
lantinople, une extrême attention sur les affaires 
de Pologne succéda à la plus profonde indiffé- 
rence, Le kan des Tartares eut ordre de redou- 
bler de zéle. Les priuces de Moldavie et de Va- 
lachie reçurent également ordre d'envoyer ‘à 
Varsovie desrministres publics; qui rendissent 
compte de tout ce qui s’y passerait. Enfin, le 
pmumisire russe à Conslanüinople, reçut une in- 
jonction formelle d'informer exactement la Porte 
des intentions de sa cour. Mais ce nouveau grand 
visir ne tarda pas à reconnaître qu'il w’avait pas 
la Confiance ni l'estime de son maitre. Il crai- 
guit de s'engager dans des projets dont l’événe- 
ment .élait incertain. Uniquement occupé de 
conserver sdplace, et dans l'attente perpétuelle 
d'une quatricme disgrace, ikrallentit cette pre- 
mére activite de ses démarches..Le grand sei- 
.gneur inslruit, 1l.esl Vrai, par, ce.visir , Com- 
mença à sentir-les conséquences que. les entre- 
prises des Russes pouvaieut;avoir pour: ses élats; 
ais ce price voulant tout faire piuylur-méme 
dans nn gouvernement trop élendu pour que 
tout y soit régi par une seule main, fut bientôt 


ghstrait, et pour ainsi dire, emporté parle cuu- 
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rant de ses occupations journalières. Tout ce 
qui regardait la vacance dutrône de Pologne 
était oublié, et en quelque sorte perdu dans la 
foule des affaires d’un si vaste empire. 

Ce futj alors quelles deux ministres rnsse et 
prussien, inquiets des premières démonstra- 
tions d’un intérêt qui déjà n'existait plus, vin- 
rent assurer au ministre ottoman, par des clé- 
claralions authentiques, que ces deux puis- 
sances  n’enverraient pas un seul soldat en 


Pologne ; que l'élection serait entiérement libre; 


qu’elles désiraient seulement que Je nouveau 
roi fût Polonais, et que d'ailleurs elles ne sou- 
tiendraicnt et même n’indiqueraientaucun can- 
didat. Les deux ministres allèrent. jusqu'à solli- 
citer la Porte, de sejoindre à lcnrscours dans 
des vues qui semblaient si légitimes; soit que 
ce fùt un excéside zcle égal entre ces deux col- 
Iégues ; soit plutôt que le zèle du mivistre prns- 
sien ne-füt pas exempt d'artifice, et qu'il eût 
pousyéritable objet de contenir la Russic , en 
affectant de la servir. 

Le ministre ottoman, sur la foi de ces déclàr 
rations; n@ vit dans les troubles qui s’élevèrent. 
bientôt en Pologne, que des discussions inles- 
tines ; et le grand seigneur se persuadaut que 
les deux partis étaient abañdonnés à leurs pror 
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pres forces, leur fit écrire: « Que’s'ils écou- 
« taient nn bon etwsincére conseil, ils feraient 
« Pélection d'un roi d’un commun accord; mais 
« que la Porte, en leur donnant ce conseil de 
« paix, les laissait maîtres de faire ce qu'ils ju- 
«geraient à propos, et s’intéressait seulenient 
« à la république en général, parce qu’elle avait 
« fidèlement ‘observé ‘les traités». Ces lettres 
étaient d’ailleurs pleines d’ignorance sur le gou- 


= 


= 


= 


vernement de Pologne, et confondaient perpc- 
tuellement le sénat avec la ditte, ct la diète 


avec la noblesse. 

Le grand ‘seigneur fit diré en même temps 
au roi de Prusse ct ‘à l'impératrice de Russie 
qu'il espérait que, suivant leur ingénuité ordi- 
mure, (ce fut lexpression turque) ils tiendraient 
la promesse qu'ils lui avaient faite, de ne se 
point méler des dissensions polonaises. Son 
étonnement fut extréme, lorsque bientôt aprés 
il apprit qu'une armée’russe était en Pologne; 
le grand visir en demanda laussitôt raïson au 
résident de Russie. Celui-éi répondit que la ré- 
publique avait sollicité lénvoi de quelques 
troupes, pour protéger ses libertés dont la Rus- 
sic était garaute ; el que, stir celte prière, on 
avait envoÿé dans ce royaume, sans canons ct 
muniions, six mille hommes d'infanterie ct 
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mille Cosaques pour y être employés aux ordres 
de là république. Le sultan parut satisfait de 
cette explication , ct fit répondre à l'ambassa- 
deur de France et au kan de Crimée, qui avaient 
fait répandre celte nouvelle dans le sérail, qu'il 
v'avaitaucun droit de s’opposer à celle entrée 
des Russes en Pologne; que les Russes non- 
seulement y élaient souvent entrés, sans que la 
république s'y fût opposée, mais quelle les 
avait souvent reçus àtitre d’hospitalité; que les 
traités ne faisaient aucune mention de ce point, 
et qu'ilne serait pas convenable que la Porte 
voulüt géner/la liberté de la république. Il fallut 
encore bien du temps pour informer les'minis- 
ires turcs , et par eux le ‘grand seigneur, du 
dessein qu'avait l'impératrice-de-donner la cou- 
ronne.à un jeune hommeïqni avait eu avec'elle 
les plus intimes liaisons. Mustapha apprit avec 
la plus vive colère, cette recommandation pu- 
blique faite au primat du royaume, en faveur 
de Poniatouski , contre la promesse formelle 
faite au grand visir, que la czarine ne reCoIM- 
manderailUnithiéme n'indiquerait aucun candi- 
dat. IL s'indigua d'avoir été joué ; et Le ressenti- 
auent de cette perfidie eût dés-lors éclaté par la 
guerre, si le muphti, que la religion rendait 
tôut puissant sur lesprit de son maître, et qui 
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lui-même était gouverné parun Iman, vendu aux 
Russes, n’eûl.calmé ce premier transport (1). 
Le grand scigneur crut devoir cependant à la di- 
gnilé de sa couronne, et à son honneur person- 
mel , d’exclure nommément de l'élection au 
trône, le Polonais recommandé par la Russie 
contre la foi des promesses les plus sacrées. 
Mais soit que les minisires ollomans évitassent 
d'engager leur maître par une démarche pu- 
blique, soit qu’ils espérassent qu’en ménageaut 
l'orgucil de l'impératrice, ils obtiendraient plus 
facilement. qu’elle renonçât à son dessein ; ce 
fut dans une conférence très-secrète , avec le 
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temps , quelques préparatifs de guerre sur les 
fronueres de Russie et de Pologne. Quinze mille 
janissaires, et huit mille spahis s’avancerent de 
ce côlé comme pour se joindre aux Tartares, 
dont le kan avait formellement promis aux Po- 
lotais un secours de cent mille hommes ; et ces 
mouvemens de guerre semblaient appuyer 
cette déclaration secrète du grand visir. 

Par ces dispositions générales de toutes les 
cours, et par celles du plus g grand nombre des 
Lo , on voit que le trône où Paniatouski 
allait monter était en quelque sorte miné de 
toutes parts. De. ficheux événemens devaient 


Ts donnent résident de Russie, qu'ils donnérent une exclu- 


l'exclusion u 


Poniatouski, sion formelle à DAS D Ils-firent, en même | 
| empire ct de la Pologne, ce voyage annoncé Voyage de la 


Ccorme sur 


depuis le commencement de linterrègne , el Jesfrontières 


je la = Pole= 
devenu l'objet d’une aticnte générale. Elle Write. Ke. 


vint à deux cents lieucs de sa capitale, s'assurer 


rl "17 , > n . 
encore précéder son élévalion. L impératrice de 
Russie faisait alors sur les frontières de son 


(1) Presque tous ces Iettrés ont abjuré , dit-on, leur 
ancien fanatisme ; ceux qui sont versès dans les lettres 
orientales n’ajoutent plus aucune foi aux dogmes de Maho- 


1 51 1 É & p . . uU 
met, et cest le pur deisme qui règne secrctement à Cons- | par elle-même de tout ce qui avait rapport à la 


tantinople ; mais qu'en est-il résulté pour l'empire ? Ils n’en | à aire a 
marine, au militaire et au civil dans la pro- 


sont pas moins occupès., comme le sont les prêtres de tous 


les autres pays, à maintenir en crédittune religion, source vince de Livonie ; Qu conserve chcorc sous le 


de leur puissance ; et l’ancien esprit de la loi MahoméLane despotisme russe une administrationnet des pri- 
vilèges parliculiers. Elle s'instruisit de tous les 
détails , elle vit tont par ses propres yeux ; elle 
“vint aussi jeter quelques regards. sur. la Cour- 


linde ; ct y reçut avec ficrté Les hommages de 


ne dirigeant plus leurs décisions, ils cmploient, chaque 
12 


fois , toutes les subtilités des interprétations théologiques A 

trouver seulement dans les livres samts, ce qui peut favo- 

riscr la perpétuité de la paix, et la mollesse générale. 
(Note de Aulhière.) 


Massacre du 
prince Yvsil 
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Biren dans la souveraineté qu’elle lui avait ren- 
due. Poniatouski était*attendu sur cette fron- 
ticre. Il avait mis la plus fastueuse ostentation 
dans les apprêts de son voyage.-Ilavait depuis 
long-temps annoncé celte entrevue, et omne 
doutait pas qu’elle ne produisit les événeniens 
les plus extraordinaires. Mais Orlof, dont h 
faveur avait dans ce moment plus d’éclat que 
jamais ,annonça que si cet ancien rival osait 
paraître, füt-1l déja roi, il le ferait poignarder, 
ct qu'aucun déguisement ne pourrait le sous- 
traire sa vigilance. De nouveaux ennemis que 
les Czartorinski s'étaient faits dans leur propre 
faction , saistrent au contraire cette occasion 
pour former des liaisons personnelles dans la 
cour de Russie. Quelques-uns serendirent à 
Mittau, sous des prétextes vraisemllables. Ils 

s’adressèrent au comte Orlof , et portérent à ce 

favori leurs plaintes sur l'ambition de son an- 
cien rival ,'et surtous les changemens faits "à la 


-constitution dans la dernière dicte. Pendant 


que la czarine s'occupait dans cette province de 
tous les objets de l'administration , et paraissait 
remplir si diynement IËs devoirs du trône, uu 


“horrible Événement se passait dans l’intérieur 


de son enipire/On égorgeait dans une forteresse 
voismede Pétcrsbourg, ce malheureux {van, 
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chef dela maison impériale. Ce n’était pas assez. 
qu'il mourût, il fallait, pour la sûreté de cétte 
princesse, que tout l'Empire russe fut certain 
de cette mort. Exposer le corpsde cet inforluné 
ne.suffisait pas : sa vie entière s’élait passée 
dans les fers ; et l'exposition d’un corps inconnu 
aurail. laissé aux mal intentionnés le droit de 
dire qu'Ivan s'était évadé, et la facilité de pro- 
duire sous son nom quelqu'audacicux impos- 
teur. Une détestable intrigue salisfit à tous ces 
embarras. Il parut que des faclieux , enhardis 
par l'absence de l'impératrice, avaient voulu 
cnlever Ivan.pour lui rendre la couronne, et 
quevles officiers. chargés de sa garde, sur le 
point d’être forcés, avaient en l'égorgeant, pré- 
venu lexécution de ce complot, comme ils en 
avaient l'ordre positif dans leurs instructions ; 
de sorte,.que tout l'empire de Russie, et l’Eu- 
rope entière, qui-nC connaissait de ce-malheu- 
reux prince, que son nom, ne purent pas douter 
que le. corps exposé à Pétersbourgene.füt véri- 
tablement le sien. Catherine apprit cel événe- 
ment avec, une. profonde tranquillité, ct re 
tourna. lentement. dans sa capitale. Mais. un 
bruit vague qu'iky,avail eu des troubles en 
Russie, tint pendant: quelques jours toute la 
Pologne. attentive. L'inquiétude et l'espérance 


A 
élaient extrêmes , et faisaient sentir à cette ré* 
publique qu’elle n’était plus libre. 
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Mais déjà les troupes russes, après s'être sé- 
parées en plusieurs détachemens pour disperser 
les parlis qui avaient voulu se former , et pour 
forcer la noblesse éparse dans ses terres de si- 
guer la confédération de Varsovie, étaient re- 
venues aux environs de celte capitale, afin de 
soutenir la diète d'élection, Les Czartorinski 
appréhendaient que l'assemblée de la noblesse 
n’y füt trop nombreuse, parce que tous Jes 
députés dont ils étaient assurés n'eussent pas 
égalé la noblesse d’une sculeprovince. Ils avaient 
pris soin de faire craindre à tous les gentils- 
hommes que, pendant leur absence, leurs chà- 
teaux ne fussent pillés par les Russes; ils en- 
voyérent des troupes couper le chemin à ceux 
qui voulaient se réunir pour marcher en corps; 
et par ces manœuvres, la diète d'élection fut la 
moins nombreuse qui eût jamais été. De cette 
foule de quatre-vingt mille gentilshommes , qui 
avaient toujours concouru a l'élection des au- 
tres rois, 1l n’y en avait pas quatre mille au 
champ électoral. Sept provinces n'y avaient pas 
même de députés. Ce beau spectacle , que les 
seuls Polonais pouvaient encore dans notre 
siècle offrir à l'univers, cette élection du chef 
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d'une nation libre, ne paraissait en cette occa- 
sion , suivant l'expression des Polonais eux- 
mêmes , qu'une pompe funchre sous laquelle 
on ensevelissait toutes Jeurs lois. Au lieu des 
Mmouvemens tumultueux de la liberté, toutes les 
démarches, concertécs d'avance, n'étaient que 
des cérémonies. On rendait tristement à la force 
des hommages involontaires. Ceux même qu’on 
devait croire au comble de leur prospérité, ne 
se montraient en public que taciturnes, ct le 
front chargé de soucis. Ils semblaient partager 
cette impression générale de tristesse et d’hor- 
reur, et on ne pouvait deviner pourquoi ils 
étaient si loin de se Mer ouvertement à la joie 
qu'on leur supposait. Mais, en eflet, de nou- 
velles cspérances et de nouvelles craintes agi- 
taient alors en secret tous les chefs de cette fac- 


tiou triomphante. 


L'élection de Poniatouski, dont le projet avait La czarine 


permet 


paru chünérique, élant sur le point. d’être con- éoisicunau 


sommée , tous les obstacles paraissant applanis* 
par la prudence et la circonspection de trois 
vieillards, par l’activiié iuconsidérée et témé- 
raire de quelques jeunes gens, par l'abandon où 
lEurope entiere avait laissé les Polonais, les ré- 
solutions de Pimpératrice de Russie changérent. 


est vraisemblables que plusieurs causes agis- 


re roi. 


de 
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sant a-la-fois-sur son esprit, contribuerent à ce 
changement. inattendu L'exclusion donnée à 
Poniatouski par les Turcs, en. secreL ct de ma- 
nière qu'en y cédant elle ne croyait pas sa gloire 
compromise ; leurs mouvemens sur leurs fron- 
ücres; cette consternalion qui résnail en Po- 
logne, et qu’elle devait prendre pour une sou- 
mission enticre à ses voloutés; la lettre du roi 
de Prusse, qui lui ôtait toute espérance de ma- 
rlage avec son ancien amant; la faveur du nou- 
veau, et les emportemens.de sa jalousie; cette 
lettre de Poniatouski surprise, publiée, et si 
offensante pour elle; le caractère de ce jeune 
homme mieux connu d'elles depuis que les évé- 
nemens leur avaient également permis à tous 
deux de s’'abandonner à toute l'étendue de leurs 
penchans, et que Poniatouski ne pouvait plus, 
comme autrefois , ne se montrer à elle que sous 
les apparences qu'il voulait prendre ct qu'il 
avait soin d'étudier; enfin, le massacre d’Ivan, 
qui lui persuadait que désormais son règne était 
assuré, sans l'appui d'un royaume voisin; telles 
furent, sans doute, les causes de celte nou- 
velle révolution. Elle écrivit à son ambassadeur, 
qu’elle lui laissait la liberté de choisir dans la 
maison Czarlorinski, le roi qui serait Je plus 
agréable à la nation polonaise ; et il.est remar- 


quable 
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quable que depuis ce temps-là, le prince Adam 
et le comte Oginski sont toujours demeurés 
chacun dans une égale persuasion d'avoir été 
Tobjet de ce changement. Mais Keyserling 
était sur le bord du tombean; ce caprice 
importunait ce vieillard mourant. Poniatouski, 
que depuis long-temps il appelait son fils, 
se jeta à ses genoux, fondant, en larmes, lui 
jura de ne se conduire sur le trône que par 
ses lumières, et que sous le nom de Ponia- 
touski, ce serait en effet Keyserling qui régne- 
rait. On ajoute que le ministre Panine avait eu 
l'adresse d'insérer dans cette lettre de l'impé- 
ratrice, un billet particulier pour le prince 
Repnine, par lequel il disait que l'impératrice 
avait eu uu moment de timidité; que ce serait 
la bien servir que de ne pas lui obéir dans cette 
conjoncture, el qu'il prenait sur lui l'événement, 
Les ministres russes manñdeérent donc à leur sou 
veraine qu'il n'élait plus temps, et qu'il suf- 
fisait pour rassurer les Turcs , et faire tomber le 
motif de l'exclusion qu'ils donnaient au comte 
Poniatouski, de stipuler, dans les conditions que 
la république devait imposer au roi, celle de ne 


se maricr qu'avec une Polonaise. 


Douze sénateurs avaient été chargés de rédiger 
es conditions; el'dociles aux volontés du grand- 


Tome 2, 17 


Pourquoi te 

changement 
n'eut pas 
lieu, 


Pacta Con- 
venta, 
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chancelier de Lithuanie, ils avaient achevé, par 
cet acte même, le singulier édifice de cette nou- 
velle monarchie. Les quatre régimens des gardes 
soumis immédiatement aux ordres du roi; les 
hôtels des monnaies et les burcaux des postes 


: ; : 
remis entre ses mains, le droit de s'approprier, 
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champ électoral. Le vicux Keyserling était près 
d’expirer, après avoir eu la singulière destinée 
de faire élire trois souverains, chacun contre le 
gré de la nation qui l'avait élu. Il envoya porter 
à la diète une harangue, où il disait, en félicitant 
la noblesse polonaise du choix qu’elle venait de 


3 i re des plus beaux domaines ù ! . . 
à son choix, quatre des ] aux dom faire : « Que ce n’est point une galerie pleine Harangue ot 


mortdeKey+ 


destinés à la noblesse, telles étaient les nouvelles « d'anciens portraits qui fait Ja noblesse ; que seslinge 


prérogatives ajoutées encore, en cette occasion , 
à toutes celles dont on avait augmenté l'autorité 
royale. Il s’éleva, à ce sujet, quelques opposi- 
üons. Des étincelles de liberté jetérent encore 
quelqu’éclat sous les débris de toutes les an- 
ciennes lois. Dans le même temps, l'ambassadeur 
de Prusse demanda formellement, qu’une des 
conditions imposées au nouveau roi, fut de ne 
se maricr qu'avec une Polonaisce; et ce qui rem- 
plit tous les esprits d’élonnement, l'ambassadeur 
ctle ministre de Russie firent la même demande, 
ct insistérent plus fortement encore sur cette 
même condition. Maisles Czartorinski parvinrent 
à éluder ces instances, eu remettant jusqu’après 
l'élection arégler tous les points contestés. Enfin, 
le 7 de septembre 1764, anmilieu de toutes les 
cérémonies prescrites par l'usage et la loi, le 
comic Poniatouski fut élu roi d’une voix una- 
mine, par la noblesse qui se trouva présente au 


« personne ne peut avoir vécu avant nous pour 
« notre gloire; que c’est l'ame qui fait les grands 
« ministres, les hommes illustres et les rois eux- 
« mêmes ». Lt apres avoir loué les talens du 
nouveau roi, ct la magnanimité de l'impératrice 
de Russie, il finissait par une citation de Pu- 
blius Syrus : « Beneficium digno tibi des, omnes 
« obliges. Donner un bienfait à celui qui en est 
« digne , c’est obliger tout le monde ». Ce vieil 
ambassadeur expira le même jour, et Ponia- 
touski avait déjà commencé son règne sous le 
nom de Sianislas Auguste. 


17 
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A 


LIVRE VIL 


peur PT fi J'ÉLÉ VATION du comte Poniatouski , si dé- 
squelle on SET 

était péné- testée des Polonais, était applaudie de l'Europe 
raicment en . " ” . 

Europe, sur entiere. Les femmes réunies dans les grandes 


les sentimens 


mutuels dela vale et qui, pour la plupart, ETES 
avuveau roi. Cupées de leurs amours, ou des intrigues qui s'y 
rapportent, déterminent cependant aujourd’hui 

toutes les opinions publiques, voyaient avec 

plaisir qu'une femme, à peine parvenue au trône, 

cût employé sa puissance à donner à son amant 

ün royaume voisin de son empire. Ce quil y 

avait de romanesque dans cette aventure, faisait 

" oublier ce qu’elle avait de violent et d'injuste. 

Les plus habiles politiques, instruits de loppres- 

sion dont la Pologne gémissait, ne s’alarmaient 

pas encore des desseins ambitieux de Catherine; 

parce qu’ils ne supposaient dans sa conduile que 

le délire d’une amante. Les plus prévoyans, 

%omme les plus Umides , imaginaient seulement 
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que deux amans allaient gouverner, de ncert, 
deux nations naturellementennemies. Mais cette 
passion, devenue l’entrelien de l'Europe entière, 

et regardée alors avec uneindulgence,ou plutôt 

avec une faveur générale, n'existait plus; ct 

quand Ja fortune amena enfin un événement si 
extraordinaire, si vivement désiré par ces deux 

amans, si impatiemment attendu, ils éprouvè- 

rent cette triste fatalité attachée à presque tous 

les succès humains : le temps où il aurait fait leur 

bonheur était passé. 

Jamais aucun prince ne monta sur le trône Etat de ee 
dans des circonstances plus difficiles et plus mal- "°°" "?" 
heureuses, que celles où Stanislas Auguste com- 

Mmença de régner. Abandonné dans le moment 
qui précéda son élection, par la puissance même 
qui l'avait protégé; élu roi, malgré la plus grande 
partie de sa nation ; méconnu de presque toute 
l'Europe ; menacé par les Turcs qui lui avaient / 
donné l’exclusion ; une armée étrangère, son 
unique soutien, répartie dans toutes les pro- 
vinces de son royaume, et ne recevant de lui 
aucun ordre ; les deux hommes les plus eonsi-- 
dérés de son pays réfugiés au-delà des fron- 
ticres ; Un nouveau gouvernement étabh par 


* Fartifice, après cent années d’anarchie, ct dirigé 


bar deux. vieillards jaloux de son élévation, qu 
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ne s’en Consolaient que par l'espérance d’exercer 
toute son autorilé ; ce nouveau gouvernement , 
formé sous la protection , mais à l'insu des puis- 
sances même auxquelles il devait la couronne ; 
des sectes de religion irritées du refus qu’elles 
venaient d’éprouver, ct protégées par ces mêmes 
puissances : telle fut sa position en arrivant au 
trôuc. 

Manièro De son côté, limpératrice, en apprenant la 


dont la cza= 


unes. nouvelle de’ cette élection , ne montra aucune 
nouvelle 


l'élection. "joie. Elle dit au comte Oginski, d’un air sé- 
rieux : «Je vous! fais mon compliment , » ct 
rentra aussilôt dans ses appartemens. Son ou- 
vrage se trouvait achevé, malgré la prudence 
qu'elle avait cuc d'y renoncer ; et ce succes, 
quin’en était plus un pour elle, ne lui donnait 
que de cruelles inquiétudes. 


Colère du 
grand sei- é # 5 P É 
gneur cn plus violente cojére qu’on n'avait cu aucun 
apprenant , Lys . en 3 , 

cette même égard à l'exclusion positive et formelle qu’il avait 
nouvelle. 


En effet, le grand scigneur apprit avec la 


donnée au comte Poniatouski ; il s’écria , dans 
son indignation : « Je saurai réduire ces infi- 
« dèles ». Les ministres ottomans conformaient 
avec soin Îeur langage à celui de leur maître. 
Ïls recherchaient les ministres des cours qui 
avaient essayé de traverser cette élection Ils 
Jeur disaient, en°vantant les richesses accurau« 
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lées dans le sérail, que le grand stigneur était 
prêt à ouvrir, s’il le fallait, tous ses trésors pour 
renverser Poniatouski du trône. Mais aucun des 
ministres de ces différentes cours n’osait se fier 
à ce langage , ni exciter cet empire à la guerre. 

Ils voyaient de trop prés sa faiblesse inté- Etatde l'em- 
rieurce ; les provinces remplies de brigands, l'E- is 
gypte soulevée, la Mecque envalie , la Tarta- 
rie ou révollée ou suspecte; toutes les affaires 
languissantes , à l'exception des scules aflaires 
du fisc impérial ; le sultau laborieux , austére, 
appliqué, mais sans expérience, parcé qu'il avait 
passé dans unc prison les seules années où elle 
peut s’acquérir ; sans suite dans les affaires , 
parce que Ja multiplicité des détails qu'il em- 
brassait lui faisait perdre de vuc ceux qui la 
veille avaient le plus occupé son attention. Ils 
voyaient dans chaque occasion l'intérêt de l’'em- 
pire sacrifié aux intérêts particuliers ; le minis- 
têre incapable, par son amour pour la tranquil- 
lité, de soutenir long-lemps des résolutions cou- 
ragcuses ; le grand visir sans crédit; les gens 

de loi maîtres de tous les conseils ; les panis- 
saircs dégénérés, par le soin que les sultans 
eux - mêmes avaient pris d’altérer la consti- 
tution de celte mice ; les spahis ruinés par le 
luxe, et‘mis hors d'état, par les folles dépenses 
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qu'il entraîne, de se pourvoir d'armes et d'entrer 
en campagne; enfin toutes les parties de la cons- 
ütution de l'empire dénaturées ct son arrcien es- 
prit militaire entiérement éteint. L’ambassadeur 
de France ( c'était le comte de Vergennes qui 
depuis, dans les conjonctures les plus épineuses, 
gouverna les affaires étrangères de sa patrie avec 
tant de sagesse et de succés) l'ambassadeur 
de France, maître d’exciter les Turcs à la guerre, 
autorisé méme, pour y parvenir, à leur pro- 
mettre la neutralité dela maison d'Autriche, ne 
leur fit point cette promesse, dans la juste ap- 
préhension ; si elle était inutile, de compro= 
mettre deux cours ; et si elle produisait tout son 
effet, d’entrainer les Turcs à des résolutions 
précipitées. La profonde connaissance qu’il avait 
de ce pays, le mit à portée d'observer que dans 

celte indignation apparente des ministres otlo- 

mans ils étaient plus embarrassés d’un événe- 
ment qui causait tant de colère au grand sei- 

gneur , qu'ils n’en élatent eux-mêmes irrités ; 

qu'ils en avaient plus de confusion que de res- 

sentiment. Il remarqua qu’ils employaient toute 

leur adresse à chercher des moyens qui appai- 
sassent lanimosité du grand seigneur, ct qui s2* 
tisfissent à la dignité de l'empire sans en trou 
bler le repos, | 


ne "+ 
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Dans ces conjonctures , les envoyés russe et gasagement 


2 s % 2 u ren- 
prussien parvinrent à se procurer une audience, {ir fi. 


. . , * istres 
du reys effendi, ou ministre des affaires étran- mien à 


Ne FE 4 . ; ‘ro Constaitino- 
geres ; celui-ci instruit, quoique d’une manitre at lenrs 


imparfaite , de l'oppression des Polonais et d 
changement fait aux lois de la république, leur 
dit dans cet entretien ; « peu nous importe qui 
«est où qui sera roi en: Pologne; le nom ne 
« nous fait rien ; mais ce qui nous intéresse cst 
« de savoir comment et à quelle condition ». Les 
deux envoyés saisirent cette espèce d'ouverture. 
Ils promirent formellement et par écrit, quele 
nouveau roi n’épouserait point une princesse 
étrangère, qu’on rétablirait dans leurs dignités 
tous ceux des Polonais qui en avaient été desti- 
tués ; que les domaines nouvellement attribués 
au roi seraient reslitués à la noblesse ; que les 
troupes russes sortiraient de toutes les terres de 
la république. Les deux envoyés signérent entre 
les mains de ce ministre turc toutes ces pro- 
messes rédigées par articles; et ils ajoutérent à 
leur signature. qu'ils s’obligeaient personnelle- 
ment et comme otages à l'exécution de ce traité. 
On ne peut douter que ces deux envoyés , dans 
une démarche qu'ils faisaient de concert , n’eus= 
sent des vues absolumentopposées. Lemoscovite 
prenait sur lui-même tous scsengagemens, dans 


u différentes 


vues 


Æxil deCrim- 
Guersy. 
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l'espérance que les Turcs ; apres quelques accés 
de colère , retomberaient dans leur léthar- 
gie, que cette ardeur de vengeance nc tarderait 
pas à s’évanouir, et qu’ils ne songeralent pas à 
réclamer l'exécution de ces promesses. Le prus- 
sien:, au contraire, obéissait aux instructions 
positives de son maître. Ce prince veillait avec 
un extrême soin à dissoudre tout le nouveau 
gouvernement polonais ; et son ministre, intri- 
gant, trés-rusé, prenait avantage sur le mosco- 
vite, et par ses insinuations, l'engageaicnt peu à 
peu a toutes ces promesses. Toutes ces Ima- 
nœuvres furent enfin découvertes, et la Czarine 
demanda au roi le rappel de cet envoyé qui fut 
aussitôt sacrifié. 

Cependant Crim Gueray , déterminé ä entrer 
en Pologne, quels que fussent les ordres de 
Constantimople, offrait au Prince Radzivil, ré- 
fugié dans une province voisine de Tartarie, 
de le reconduire dans sa patrie. Mais dans ces 
conjonctures, il fat mandé à Constantinople, soit 
que les ininistres luieussent tendu.ce piége pour 
le perdre, soit que le grand seigneur, encore 
irrésolu sur la guerre , voulût véritablement ap- 
peler le kan au conseil. Crim Gueray , qui avait 
obligé la Porte de consentir à son élévation, 
qui méprisait et craignait lesintrigues du sérail, 
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pe voulut pas y paraître dépouillé de la force 
qui l'avait élevé ; il chercha des prétexles pour 
ne pas obéir. Dix mille spabis et vingt mille ja- 
nissaires , tirés de toutes les garnisons de ces 
contrées, bordaient alors les fronticres de lU- 
kraine. Ils étaient répandus autour d'Oczakof ct 
de Bender, sous le prétexte vraisemblable d’en 
visiter et d’en réparer les forüfications. De nom- 
breux détachemens furent apostés sur sa route. 
Le commandant des spahis, en arrêtant la voi- 
ture de ce prince, y jeta une paire de bottes, 
marque ordinaire de la disgrace des kans. Crim 
Gucray voulut se précipiter hors de la voiture 
ct appeler les Tartares; il en parut un petit 
nombre ; mais ils furent aisément contenus par 
les spahis; ceux-ci ayant entouréle charriot , 
le conduisirent de relais en relais jusqu’à Cons- 
tantinople, et tandis que la destinée, par la 
suite d’une ancicane intrigue d'amour, donnait 
une couronne à Un jeunc homme sans fortune, 
sans noblesse, sans talens , un prince d’une race 
illustre , un descendant de Gengis-Kan , belli- 
queux , infatigable, également juste el péné- 
trant dans sa politique, se vit renversé du 

trône. Sa disyrace n’abaltil point son courage ; 
certain que la guerre ne tardcrait pas à écla- 
ter, il ne doutait pas qu’elle ne fut l'époque 


Nouveau 
grand visir, 


Éntretienre- 

marquable 
du kan des 
Tartares et 
du grand sei- 
Bueur, 
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de son rappel. Il parvint même du fond de sont 
exil à se venger du grand visir qui l'avait tra- 
hi; etses justifications mises sous les yeux du 
sultan, coûtérent la tête à ce premier ministre. 
Pour remplacer celui-ci, lesultan fit choix d’un 
vieillard désintéressé , économe, versé dans les 
affaires intérieures de l'empire; mais faible , ti- 
mide, ne concevant aucun des rapports qui 
lient les états entre eux , dévot musulman 
qui subordonnant la politique au texte littéral 
de l’alcoran , soutenait que la religion défen- 
dait d'attaquer les Russes , tant qu'ils laisse 
raient en paix l'empire ottoman. Un seul trait 
achevera de faire bien eonnaître Ja situation 
de cet empire. Le nouveau kan se rendit à Cons- 
tantinople. Les ministres turcs craignirent les 
entretiens qu'il allait avoir avec le grand-sci- 
gneur, et employérent tous les moyens qu'ils 
purent imaginer pour le dissuader de prendre 
aucun intérêt aux affaires de Pologne. Mais ce 
prince tartare, dans son entrevue avec le grand- 
seigneur, n'en ayant pas moins insisté sur le 
préjudice irremédiable que l'asservissement de 
la Pologne causerait à l'empire. ottoman, le 
sultan lui répondit : « Mon frére, je sens la vé- 
« rilé de ce que vous me dites; mais que puis- 
« je seul? Tous ceux qui sont dans l'adminis- 
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wtration, ou qui peuvent y parvenir, sont 

« amollis et corrompus. Ces gens-là ne veulent 

« que des kiosques, des maisons sur le canal, 

« des musiques , de belles esclaves ; je travaille 

« à mettre de l'ordre et de la règle ; mais il ny 

«a personne dans mon empire qui veuille 
« m'aider ». Telle étaifila situation de ce mal- 
heureux empereur, qui seul dans une cour dé- 
générée, conservait encore quelque sentiment 
de la fierté ottomane, et qui pouvait être com- 
paré à une ame same et vigoureuse dans un 
corps affaibli, dont tous les organes seraient 
altérés par des maux irremédiables. L'inter- 
prête tartare qui suivait le kan à cette entrevue, 
répéta de la part de ce prince, toute cette con- 
versation au comte de Vergennes, et elle est 
copiée mot à mot du compte qu'il en rendit à la 
cour de France. 


Pendant ce temps, le roi de Prusse étonné du Hrquiéinad 


u roi de 


nouveau gouvernement qui se formait en Polo- lrusse sur le 


nouveau 


gnc, ne savait s’il avait été joué par la czarine , gourerne- 


ou si cetle princesse elle-même avait été trom- 
pée. Tant d'innovations en faveur de l'autorité 
royale ; lui faisaient ajouter quelque foi au bruit 
toujours répandu , d’un mariage entre elle et le 
nouveau roi. Ce prince, si attaché à l'opinion 
que tous les événemens sont entraînés par un 


ment. 
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hasard aveugle, est cependant celui de tous les 
hommes qui a le plus diminué Pinfluence du 
hasard dans les affaires de son temps , et qui en 
a gouverné la plus grande partie par la sagacité 
de sa prévoyance et l’habileté de sa politique. I] 
résolut de miner sourdement cel ouvrage, ou de 
lcrenverser , s’il lefallaifouvertement. Aux ma- 
nœuvres secrètes que son ministre avail com- 
mencées à Constantinople, celui qui résidait à 
Varsovie eut ordre d’en ajouter de publiques. 
Cet autre ministre eut à ce sujet de longues ex- 
plications avec le prince Repnine ; et aussitôt 
que les députés arrivèrent des provinces pour 
le couronnement du nouveau roi, il leur repré- 
senta quela république étant rétablie dans un 
état tranquille, la confédération générale devait 
se dissoudre, el toutes les anciennes lois repren- 
; dre leur cours accoutumé. Repnine, par des rai- 


les princes sons différentes , tenait sur la confédération un 
Czartorinski, 


et devenu langage entièrement semblable. Repnine était en 
ambassadeur 


malgré eux, quelque sorte l'ame et le chef de cette société de 


jeunes hommes et de jeunes femmes, qui dans 
Ja faction dominante et devenue maîtresse de 
l'état, formaient depuis quelque temps un nou- 
veau parti; il était lié avec tous les jeunes confi- 
dens du nouveau roi, qui par l’activité de leur 

démarches se flattaient chacun qu'il leur devait 


- —— 
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Ja couronne. « C'est moi seul qui l'ai mis surle 
« trône » disait hautement chacun d’eux. Et 
ils étaient tous également persuadés de l'avoir 
emporté sur la prétendue cabale des vieillards, 
dont la modération avait été suspecte à leur im- 
patience. Chacun d'eux croyait juste que toute 
l'autorité fût remise en ses mains, et se flattait 
de régner sons le nom du roi. Ils voyaient avec 
chagrin que la confédération générale, dirigée 
par les deux princes Gzartorinski, rendit ces 
deux vicillards les seuls maîtres de l’état. Ceux- 
ci, depuis la mort de Keyserling, faisaient tous 
leurs efforts pour détourner le-malheur d’avoir 
en Pologne Repnine pour ambassadeur. Leur ini- 
nuUé avait pris le prétexte de tous ses vices pour 
le discréditer à sa cour; et véritablement sa lé- 
greté, ses dettes et ses débauches inspiraient 
trop de défiance contre lui à ceux même qui 
avaient de pareilles mœurs; son ignorancealtière 
el ses emportemens révollaient ceux-même qui 
s'étaient le plus bassement vendus à loutes les 
volontés des Russes; et son extravagance ne 
laissait aucune prise ni à l'adresse la plus sou- 
ple, ni à la patience la plus soutenue, Rcepnine 
n'ignorait pas qu’on S'élait plaint de Jui à sa 
souveraine ; il avait pendant plusieurs semaines 
attendu son sort avec inquiétude. Mais le crédit 


Ecrits pour 
et contre les 
nouvelles 


lis, 
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des jeunes Polonais à Pétersbourg l'emporta sur 
les plaintes des vieillards. Reépnine, nommé 
ambassadeur malgré ceux-ci, s’efforçait d’arra- 
cher de leurs mains toute l'autorité du nouveau 
règne, et Joignait au désir de les humilier et de 
se venger, limpatience d’exercer lui-même toute 
celte autorité. 

Mais les Czartorinski, loin de céder aux mur- 
mures de la nation , aux inquiétudes des puis= 
sances voisines, et aux intrigues quise tramaient 
dans leur propre parti, poursuivaient leurs des- 
seins avec une constance inflexible; et ilsavaient 
résolu de consominer lcur ouvrage dans la diète 
qui suit le couronnement, la derniére des assem= 
blées occasionnées par le changement de roi. Ils 
avaient tàché, par des écrits auouymes répandus 
dans le public, de démontrer les avantages des 
changeinens faits à la constitution, et même de 
justifier les rigueurs exercées sur quelques ci- 
toyens. On disait dans ces écrits, « Qu'un peu 
« deviolence, quoique suspecte de tyrannie, 
«est malheureusement nécessaire dans loutc 
& révolution ; que la plupart des législations an- 
« ciennes , si admirees aujourd’hui, ne se sont 
« établies que par de semblables violences; que 
« Lycurgue lui-même avait d'abord pris les 
« arines contre les Sparliates ;" et s'était ensuile 

tt seryi 
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« servi de leur crédulité, joignant ainsi la sur- 
« prise à la force, pour faire adopter les plus 
« sages lois qu'il y ait jamais eu sur la terre; que 
« ce malheur est en quelque sorte inhérent à la 
« nature des plus utiles réformes ; parce que les 
« mauvaises mœurs el tous les abus qui rendent 
« ces réformes nécessaires , rendent les citoyens 
« incapables d’y consentir». 

Les adversaires des nouvelles conslitulions 
publiaient de leur côté que le nouveau légis- 
lateur de la Pologne avait employé beaucoup 
de génie et d’intrigues , une science profonde, 
une subtilité incroyable à faire un ouvrage in- 
sensé , publiant cet ancien mot d’un Athénien: 
« Le monstre le plus ridicule est une tyrannie 
« impuissante». La Poloyne, disaient-ils, ne 
pouvait pas croire ses maux réparés par l’éta- 
blissement de ce despotisme ; les cours voisines 
ne pouvaient pas tarder à reconnaître le piège 
où il les avait engagées ; il était facile de prévoir 
qu’elles s’en irriteraient , qu’elles renverseraient 
avec fureur un édifice si vaste el si téinéraire- 
ment élevé ; lui-même, en croyant les tromper, 
avait favorisé l'accroissement de leur autorité ; 
il avait abattu les anciennes digues qui, toutes 
faibles qu'elles étaient , servaient encore à les 
arrêter; et les digues nouvelles qu'ibavait cru 
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risée d’un peuple iudigné de son élévation. On 


vit cependant avec plusir ce prince qui n'étant 
rien , paraissait fier et dédaigneux, parvenu 
à désormais au faite des grandeurs, se montrer 


leur opposer ne pouvaient pas s’affermir assez 
tôt pour résister à leur violence. Ils ajoutaient 
que cette faction, protégée par la Russie, et de- | 


venue si puissante par cette protection, en de- 
viendrait-clle-même la première victime, et | affable et populaire : comme si l’orgueil étranger 
ressemblerait à ces malheureux qui, croyant à son naturel, meût élé en lui qu'uu pressen- 
avoir apprivoisé des animaux féroces , finissent | timent de sa fortune, et l’eût abandonné aus- 
tôt ou tard par en étre dévorés. sitôt que son ambition fut satisfaite. L'accès 
RE T'els étaient et les ÉPPIUon et les discours toujours facile qu’il laissa auprès de lni, l’ac- 
Eten Gba opposés, lorsqu'arriva la cérémonie du couron- cueil séduisant qu'il fit à ceux même qu'il con- 
nement. Le nouveau roi l'avait fixée au jour de naissait pour ses euncmis, quelques réponses 
Sainte-Catherine, pour faire de cette solennité où on rémarqua de la force et de la bonté, le 
même une sorte d'hommage à l'impératrice de soin quil prit d'admettre à sa table, avec les 
Russie. | plus grauds de état , les gentilshommes sans 


Stanislas Auguste annonça dès cette premiere 
action de son règne, les mêmes penchans qu’on 
lui avait reprochés dans sa vie privée. La loi 
exigeait qu'il se fit couronner en habit polonais, 
la tête rase, suivant l'usage antique et général 
de cette nation; il devait sacrifier de longs che- 
veux noirs, qu'il avait conservés jusqu'alors , 
à la faveur de l'habit francais admis à la cour 
sous les derniers règnes. Une couronne à rece- 
voir ne put l'engager à ce sacrifice. 1l imagina 
une sorte d’habit théâtral, se coiffa d’un casque , 
chaussa des brodequins, et s’offrit ainsi jusques 
dans la cérémonie auguste de son sacre, à la 


forlune, enfin les bonnes intentions qu’il an- 
nonçail,. les larmes qu'il versait en parlant du 
bien qu'il espérait faire , tout parut justifier 
celte foule d'hemmes avides, qui n’atiendaient 
lus que des prétextes pour grossir sans honte 
lépeut nombre de ses partisans. 
Là deux oncles, toujours respeciueux en sa 
présence, affectaient de donner cet exemple à 
la nation. ls avaient tenté d'établir une sorte 
d'étiquetle orientale, et fait enlever dans le 
palais tous les siéges des anti-chambres; inais 
le roi semblait oublier le plus souvent cette 


majesLé si nouvelle pour lui, et, non sans quel- 
à 18 * 
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que grace, faisait à ses courtisans les honneurs 
de son palais. Au milieu de cette simplicité ap- 
parente , on remarquait toutefois dans. tous 
ses discours les plus étudiés, comme dans les 
moins prévus, je ne sais quel faste, un retour 
perpétuel aux mots de roi, de royauté , de pou- 
voir royal. On voyait que cette seule idée avait 
toujours dominé dans son esprit, et que cette 
juic remplissait seule toute son ame. On re- 
connut aussi bientôt dans la diète qui suivit le 
couronnement, qu'après avoir donné! quelque 
soin à une vaine ostentation de générosité , il 
se livrait avec arlifice à ses ressentimens; ct 
qu’au licu de chercher à ramener les esprits 
par la facilité et Pindulgence, il voulait.soutenir 
tout ce qui avait été fait de plus rigoureux 
pendant l’interrègne, contre ceux qui s'étaient 
opposés à son élévation. 

Diète decou- : De leur côté, les princes Czartorinski ache- 


ronnement , , ; F0 - 
dans quelle vérent dans cette asemblée tout ce qu’ils avaient 
cs princes 4 ar :- +. P 
Czartorinski entrepris pour établir en Pologne un gouvér- 
ächèvent ou- ï D PA. 
vertement la NCMent nouveau. Autant, jusques-là, ils avaient 
révolution M: ñ ° 
qu'ils avaient EMployé d’art à cacher leurs dessecins , avançant 
euttepri : : r 
Se à travers mille obstacles , et tàchant d’éluder 


ceux qu'ils ne pouvaient rompre , autant dé 

pire : ë , 
sormais ils cmploycrent d’audace, agissant à 
front découvert, revenant sur leurs pas Pour 
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renverser toul ce qu'ils avaient laissé derrière 
eux, et se pressant d'autant plus que les puis- 
sances voisines étaient devenues plus attentives, 

Chaque citoyen , suivant l’ancienne consti- 
tution , aurait dû reprendre dans cette diète 
du couronnement , toute l'étendue de sa li- 
berté. C'était dans cette assemblée qu’on au- 
rait dû examiner les lois nouvelles , proposées 
pendant l'interrègne , et c'était par l'unanimité 
quelles devaient alors recevoir leur derniere 
sanction, ou être rejetées par une seule op- 
position. Mais les Czarlorinski se gardérent 
bien d’exposer leurs établissemens à une pa- 
rcille épreuve , ni de dénouer cette confédé- 
ralion généralc, qui remettait tous les pouvoirs 
de l'état entre leurs mains, et dont l'essence 
est de traiter toutes les affaires par la pluralité 
des suffrages. On avait conservé au grand- 
général de Lithuanie, jusqu'à sa mort, tous 
les honneurs et tous les pouvoirs de sa charge ; 
mais quittant alors tous ces ménagemens, on 
le réduisit à n'être plus, comme les autres ti- 
tulaires des grandes charges, que le simple pré- 
sident d’un conseil souverain. Les deux Mas- 
salskt opposérent à cette constitution une résis- 
tance opimiätre ; le roi les appela auprés de 
son trône pour tâcher de les pérsuader. Tous 
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les sénateurs présens se levérent ; la plupart 
des nonces s’y joignirent pour supplier le grand- 
général de résigner volontairement son autorité. 
11 demeura inébranlable. Son fils et lui s’in- 
dignant de voir retomber sur eux-mêmes la 
puissance qu'ils avaient contribué à former, 
quittérent la diète. Mais la loi fut portée malgré 
leur réclamation , et le nouveau gouvernement 
fut achevé en cette partic. 

Toutes les provinces , quels que fussent leurs 
différens priviléges , furent déclarées également 
soumises à un nouvel impôt; c’élail un péage 
général à toutes les entrées du royaume. Le 
mot de contrebande, jusqu'alors inconnu en 
Pologne , et toujours odieux dans les pays 
même les plus assujétis, allait être prononcé 
sur toutes les frontiéres. Quelques-uns des dé- 
putés représentérent qu'ils n'étaient pasrkauto- 
risés à donner leur consentement à une pareille 
loi; qu'ils la reccvaicnt seulement comme un 
projet dont ils rendraient compte à leurs pro- 
vinces. Mais leurs réclamations ne furent point 
écoutées, et la levée de cet impôt fut passée 
en loi. 
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à la condition que la république se lierait avec 
empire de Russie par une alliance offensive et 
défensive. Mais le grand - chancelier craignait 
que dans cette alliance les Polonais ne jouassent 
le rôle des alliés de l’ancienne Rome, toujours 
entraînés, comme sujets, à des gucrres abso- 
lument étrangères pour eux, et contribuant, 
au prix de leurs fortunes et de leurs vies, a 
accroitre la puissance romaine, et par consé- 
quent à aggrayer leur propre assujétissement. 
Cetie proposition fut rejetée ; et l'ambassadeur 
de Pologne à Pétersbourg eut seulement ordre 
d'y proposer et d'y négocier une alliance pu- 
rement défensive. Aucune considération, au- 
cunce crainte, ne put engager le grand-chance- 
lier à porter la condescendance plus loin qu'il 
neyse l'était prescrit ; persuadé qu'il n'avait que 
trop fait pour Catherine, en sacrifiant toute 
ambition de sa propre famille au caprice qu’elle 
avait eu de couronner son ancien amant. Il 
consentit toutefois à dédommager cet empire 
de toutes les dépenses qu'il avait faites, en 
offrant de terminer au gré de la Russie, les 
querelles qui subsistaient depuis un siéele entre 


lcs deux états, pour le réglement de leurs fron- 
ticres : c'était le prix qu’il avait proposé de tout 
temps à la protection qu'il en avait sollicitée, 


pes Dans cette même diète , l'impératrice de : 
une alliance : î 

ARpre Russie proposa de laisser la Pologne lever et en- 

roposée par : e ‘ . : 

a Rusie,  tretenuir une arméc de cinquante mile hommes, 
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dans la persuasion que la perte même d’une 
province serait assez compensée par les avan- 
tages que la Pologne retirerait d’une réforme 
dans son gouvernement. 

Les dissidens firent encore dans cette diète 
de nouvelles tentatives pour obtenir l'admission 
à tous les droits de la noblesse polonaise. Ils s’é- 
taient adressés aux différentes cours de leurs re- 
ligions, et toute l'Europe commençait à prendre 
intérêt à cette question. Mais quoiqu'ils eussent 
dit formellement dans leurs mémoires : « ce 
« serait se méprendre sur l’état de la république 
« et sur celui des dissidens, que de supposer 
& qu'ils demandent à être tolérés » ; quoiqu'ils 
parussent s'offenser du mot de tolérance, c'était 
cependant sous ce nom que les souverains les 
recommandaient, et que les philosophes éeri- 
vaient en leur faveur; lant une équivoque peut 
avoir d'influence sur les plus grandes affaires ; 
tant elle peut tromper les meilleurs esprits! 
Les mêmes principes qui avaient dirigé la con- 
duite des princes Czartorinski dans les diètes 
précédentes, les conduisirent encore eu cette 
occasion. Cette affaire fut laissée au fanatisme 
de la multitude, dont ils ménagcaient la faveur 
pour assurer le succes de toutes leurs entre- 
prises. La diète fut inexorable. Aussitôt que le 
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primat eul parle d'un projet sur la religion, de 
grands cris s'élevcrent. Le secrétaire de la diète, 
qui tenait en main ce projet, ne put en com- 
mencer la lecture. Les nonces menacérent de le 
massacrer sil était assez bardi pour en lire un 
mot ; ct il fallut renoncer à toute proposition. 

Les princes Czartorinski, dont le caractère 
particulier était une constance opiniâtre dans 
tous leurs desseins, firent décider à lcur avan- 
tage, dans les derniers jours de cette diète, 
toutes les querelles qu'ils avaient suscitées ou 
soutenues depuis leur brouilleric avec le fen 
roi. Ils s’emparérent de l'héritage d'Ostrog ; 
ils dépouillerent les enfans du comte Brulb; ils 
donnérent au comte Oginski le palatinat qu'ils 
avaient demandé pour lui quand Radzivil Pavait 
obtenu ; ils joïgnireut ainsi à la foule des mé- 
contens une foule d’ennemis personnels. Mais la 
naüon ne devait plus se rassembler quapres 
un intervalle de deux années; et pendant ce 
temps l'autorité législative n’existant plus, rien 
ne pouvait détruire les résolutions qui avaient 
élé prises. 


Réfléxions 
spr le nou 


chancelier de Lithuanie avait employé les vices ‘een gourere 


même de ses concitoyens ei les forces de leurs Pl Par les 


Czarlorineks, 


ennemis naturels, à réformer la constitution de f!,Pu de & 


La révolution paraissait achevée. Le grand- 
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son pays; étonnante entreprise, pleine de diffi- 
cultés, d'inconvéniens et de périls, dont l'in- 
concevable témérité pourrait étre justifiée par 
la nécessité de tout risquer pour relever la ré- 
publique du penchant de sa ruine. On sait que 
depuis ce temps-la, le grand-chancelier se com- 
paraît à un pilote qui, dans un naufrage inévi- 
table, essaie une manœuvre dangereuse, laquelle 
peut accélérer de quelques momens la perte du 
vaisseau, et la seule toutefois qui puisse ouvrir 
encore quelque espoir de salut. Mais indépen- 
damnent de tous les périls attachés de toutes 
parts à celte entreprise, le caractère même de 
ce nouveau législateur , cette durelé méprisante 
qui rendait odieuses en lui de très-grandes qua- 
lités, ces haines implacables qu’il avait nourries 
dans l’animosité des factions , infectérent, pour 
ainsi dire, tout son ouvrage. 

Cette diète avant de se séparer, décerna des 
statues à ces deux princes; lune au grand- 
chancelier de Lithuanie, daus la capitale de 
cette province ; l'autre au prince Auguste Czar- 
toriuski, dans la capitale de Pologne. Le soir 
on afficha, il est vrai, dans les principaux en- 
droits de la ville un distique latin, dont le sens 
était : 


u Elevez deux gibets ; c’est leur vrai monument. » 
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Mais, accoutumés aux fureurs républicaines, 
ils dédaignaient ces murmures, et ils assurérent 
encore, à la séparation de cette diète, qui finit 
le 10 décembre 1764 , la durée de cette confé- 
déralion générale dont ils étaient Les chefs di 
et qui mettait entre-leurs mains le pouvoir de 
soutenir et de défendre tous leurs ouvrages. 
Mais déja toutes les représentations contre 
les lois nouvelles, toutes les plaintes ; toutes les 
accusations contre les princes Czarlorinski, 
étaient directement adressées à l’impératrice de 
Russie. La province de Prusse refusant de se Tous les mé- 


J coulcns s’a- 
soumettre au nouvel impôt, recourut à l’auto- dressent à la 


crarine : si- 


ee > à | 
ré de celte princesse. Les Massalski envoyé- tuation de Ja 

rte Eu _ . république, 
rent un émissaire à sa cour; les dissidens lui jr a6port 


députérent un de leurs membres les plus accré-* be ne 
dités ; la ville de Dantzick, inquiète pour sa 
liberté, implora la même protection. Il est trop 
vrai que la Russie paraissait enfin arrivée au 
terme où, depuis la défaite et la rume des 
Suédois, son ambition s'était constamment 
dirigée. Cinquante années d’alliances, d'intri- 
gues et de gucrres , seçondées par les plus fa- 
vorables conjonctures, avaient , malgré des 
fautes multipliées, donné au trône des ezars 
une prépondérance absolue en Pologne. 

Les Czarlorinski s'étaient eflorcés de mettre 
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entre les mains du roi toule la puissance de 
la république. Mais ce nouveau roi, exposé aux 
dangers d’une révolution dès que la Russie 
cesserait de le protéger, ne pouvait régner que 
par elle. Le nouveau gouvernement qu’ils avaient 
établi n'étant pas fondé sur des réformes avouées 
de la nation, était généralement odieux et sus- 
pect. Les différentes facons polonaises , n’ob- 

. tenant plus aucun appui de leurs différens pro- 
tecteurs étrangers, se précipitaient en foule aux 
pieds de la czarine ; ct de toutes parls on im- 
plorait contre ces lésislateurs la même protec- 
üon qui les avait élevés. 

Il ne lui restait plus désormais qu’à bien 
counaitre le caractere de ces républicains, si 
éperduement attachés à leurs folles préroga- 
tives, et si imprudemment livrés aux fureurs de 
parti. En supposant, comme limagina bientôt 
cette princesse, qu’il y eùt une véritable gloire 
à soumettre cette république , il fallait en dif- 
férer Péclat pour en assurer le succès, con- 
sommer cet ouvrage en silence , leur rendre le 
joug insensible, employer cette politique sou 
ple, adroite et patiente, dont Keyserling venait 
de donner l'exemple. Mais comment cette sou- 
veraine, toujours environnée d'esclaves dont 
laveugle soumission ne lui laissait jamais aper. 


me 
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cevoir aucun mouvement de caractere ni de 

passion, aurait-elle pu acquérir cette conuais- 

sance des hommes , si nécessaire à qui voulait 
entreprendre de gouverner arbitrairement des 
hommes nés libres ? Catherine n’avait encore 
aucun projet arrêté sur ce royaume. Son or- 
güeil était blessé, il'est vrai, des refus qu’elle 
venait d’éprouver. Mais le nouveau roi lui avait 
écrit en ces lermes : « La protection que vous 
« accordez aux dissidens est digne de votre 
« humanité et de votre philosophie. La tolé- 
« rance établie dans mon royaume sera un très- 
« bel événement de votre rèvne. La Pologne 
même ne peut qu'y gagner infiniment , par 
laffluence des étrangers et par l'établissement 
« des manufactures qui suivra’cette affluence. 
« Je veux même, de concert avec votre ma- 
« jesté, établir uv sinode catholique qui puisse 
« exercer en Pologne l'autorité que s’y arrogent 
« les légats du pape, et soustraire ainsi mes 
« sujets à une domination étrangère. Mais 
« laissez-moi un peu de temps. Il faut avant 
« queje puisse amener les esprits de ma nation 
« à de tels changemens, que j'aye pu gagner 
« leur confiance. Je n’ai pas besoin de vous 
« dire avec Racine : 

« Gardons-nous de réduire un peuple furieux, 
« Madame, à prononcer entre nous et les Dieux, » 


Lettre du 
nouveau Toi 
a Catherine, 
au sujet des 
dissidens. 
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Mais indépendamment de cette lettre et de 
l'espèce de promesse qu’elle contenait, Cathe- 
rine recucillait déjà de cette démarche le prix 
qui la flattait le plus , un grand éclat de renom- 
mée attaché à cette protection ; el si son orgueil 

Proiet de la élait blessé, sa vanité était satisfaite. Nevse 
cree croyant plus menacée de la guerre qui avait été 


VOA TOVEU— n . — " . 
me pour con Près d'éclater. au moment qui suivit l'élection, 


nouvel 


elle se hivrait aussi sans inquiétude à cette autre 
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pondances avec des hommes célèbres , dont les 
éloges lui paraissaient la véritable gloire ; enfin 
par tous les soins qu'elle donnait à l’ostentation 
de tous les genres, s’occupait peu des affaires 
intérieures de la Pologne. Elle méditait un 
voyage dans les provinces les plus reculées de la 
Russie, dont l’objet réel était de visiter Pem- 
placement proposé pour la capitale du nouvean 
royaume qu’elle avait dessein d’ériger pour le 


LE, ve vanilé d’avoir élevé son ancien amant sur un comte Orlof. Elle aurait eu ainsi aux deux ex- 
trône. On a vu écrit de sa main sur les marges trémités de son empire deux royaumes dépen- 
d’un livre, à côté dus nom d’Elisabeth , reine | dans de ses volontés, et elle aurait placé ses 
d’Augleterre ; «il n'a manqué au bonheur de amans sur chacun de ces trônes. 
« cetle princesse que: d’avoir un royaunie à | Pendant.ce temps, le soin des affaires poii- counitedes 
«. donner au comte d'Essex.» Il semblait aussi | tiques est abandouné au. comte Panine. Ce ami- {es tes Pa 
à Catherine qu'il de manquât plus à son bone | nistresan don te valécudinaire, en obandonnait = 
leur que, d'avoir encore un’autre royaume à ! tout Je détail à + AUDAMÈTRE Celui-ci, por 
donner à.son nouvel amant. Elle s’occupait de faire sa cour au ministre dont il attendait sa for- 
lui en.composer ün vers les plaines d'Astracan , tune, voulait confier une autorité sans bornes à 
à l'autre extrémité de son empire. On y aurait lambassadeur Repnine , que son oncle aimait 
bâti une nouvelle capitale , dont le plan était avec une aveugle prédilection. Mais le comte 
déja exposé dansles cabinets de ce favori, Cette Orlof et le ministre Panine ; ENNEMIS INTÉCONCI- 
princesse, occupée tour à tour par les soins hables, et tous deux également accrédités auprés 
du gouvernement intérieur de ses vastes états leur souveraine , n'étaient point d'accord sur le 
par les, distractions que lui causaient-ses plar- plan qu'il fallait suivre. Orlof soutenait les ré- 

+ 


sirs, par son goût pour des lectures capables 
de cultiver et d’orner son esprit > par ses CUrres- 


publicains; il obienait de l'impératrice, poux 
leurs émissaires, de secrétes audiences. Paniue, 
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au contraire, proléseait les constitulions nou 
velles ; et s’il découvrait à Pétersbourg un en- 
voyé des mécontens, il le forçait de fuir. Jamais 
aucun Polonais ne parvint à négocier dans cette 
cour avec quelque sûreté. Orlof y lraitait avec 
indignité ceux qu'il croyait attachés aux intérêts 
de Poniatouski; et Panine rendait les mêmes 
outrages à ceux quelesrépublicains y envoyaient. 
Plus de vingt mille Russes étaient répartis dans 
les provinces polonaises. Aucun des ordres 
donnés à leurs généraux n'était révoqué. Ils 
faisaient partout , à main armée, signer la con- 
fédération générale , que Repnine voulait dis- 
soudre à Varsovie, et partout exécuter les lois 
nouvelles. On travaillait au nouveau règlement 
de limites; et la Russie voulait envahir une 
étendue de plus de deux cents lieues, depuis la 
mer Baltique jusques prés de l'embouchure du 
Borisithène. Elle voulait s'approprier cetie com- 
munication entre les deux mers , dont le comte 
Oginski faisait exécuter le projet. Les comimis- 
saires russes envoyés dans ces provinces , en 
levaient tous les plans, y constataient la qualité 
des biens et des personnes. Quelques troupes 
avaient pris leurs quartiers sur celte hgne pour 
contenir les habitans, qui s’indignaient de passer 
sous cette domination. Plusieurs évêques m10s- 

covites 
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covites y élaient arrivés pour y précher leur reliz 
gion. Îls venaient, disaient-ils à tous les paysans, 
les ramener à la foi de leurs péres : ils conqué- 
raient ces contrées par la prédication, avant 
méme que cette aflaire eût élé décidée par le 
traité. Tout ce qu’il y avait de troupes russes 
voisines des frontières, avait ordre d’enlever 
1es artisans et les artistes que les seigneurs po- 
lonais avaient attirés à grands frais sur leurs 
terres ; on lés transportait en Russie sous de 
fortes escortes ; et les Russes , chez un peuple 
qu'ils méditaient d’incorporer à leur empire par 
une alliance perpétuelle et volontaire , se con- 
duisaicht encore comme au temps de leurs an- 
ciénnes incursions. . 
Cependant le nouveau roi était encore mé- Poniatouski 
connu de la plus grande partie de l'Europe ; ct Sarre 
‘ # < Pologne par 
la plupart des Polonais ne doutaient pas que le les cours é- 


» E L B trangères; 
rétablissement de la république dans son ant parti que 


cienne constitution, celui du grand - général Tandis 
conite Branicki dans tous les droits de sa charge, ANT 
et du prince Radzivil dans toute la splendeur 
de sa maison, ne dussent étre les conditions 
imposées par toutes les cours avant de consentir 
a celte reconnaissance. Ces deux illustres ci- 
toyéns ; dont la plupart de ces cours avaient 
eycouragé la résistance, devenus encore plus 
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chers à leur nation par l'oppression qu’ils souf- 
fraient, étaient réfugiés au-delà des frontières : 
Branicki résolu d'abandonner sa patrie, de 
laisser confisquer ses biens, ct d'aller mourir 
dans, quelque asile plutôt que de consentir à la 
dégradation de sa charge , dont le rétablisse- 
nent eût toutefois entrainé la ruine du nouveau 
gouvernement ; Radzivil, plus opprimé encore, 
son palatinat donné comme s’il cût été vacant, 
ses biens partagés à une foule de personnes, 
sous le prétexte d’acquitter les anciennes dettes 
de sa maison, une arscenterie immense portée 
à la monnaie, ses forteresses occupées par les 
Russes, toute sa puissance détruile, el toutes 
ces rigucurs confirmées par des condamnations ; 
fier dans son inforlune , délerminé à ne point 
fléchir, demandant vengeance ct non pas grace, 
résolu de ne remettre les pieds dans sa patrie 
que pour être rétabli dans toutes ses dignités 
et dédommagé de toutes ses pertes : telle était 
Ja situation des deux plus grands scigncurs de 
Pologne et les diflicultés de leur rétablissement. 

Les Turcs cependant necessaient de l'exivcr; 
les deux ministres russe et prussien à Constan- 
Unople s’y étaient formellement engagés. La 
Porte protégeait, il est vrai, ces deux seigneurs 
polonais, en évitant de les en instruire. Mais sa 
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politique lente et mystérieuse avait de la persé: 
vérance; elle accordait du temps sans se laisser 
fléchir ; elle condescendit même à recevoir un 
envoyé de Pologne, mais seulement comme en= 
voyé de la république et sans jamais nommer 
la personne du roi. Toutcfois se flattant de tout 
conserver, Sans en venir à uue rupture avec lt 
Russie, elle ne donnait à ces deux illustres {u- 
gitifs que des conseils de paix. Les autres cours 
de l'Europe agissaient encore avec plus de mol- 
lesse. Tous les états voulaient rester tranquilles. 
Une élection faite en Pologne, et qui n’était pas 
généralement reconnue, semblait une étincclle 
degucrre: on ne travaillait dans toutes les cours 
qu'à maintenir la paix, et à écarter les moindres 
sujets de dissension: Branicki ne se dissimula 
point qu'il allait être sacrifié ; etrne recevant 
des pays élrangers d’autres conseils que de se 
soumellre aux circonstances , il prit alors une 
résolution digne de lui. Il écrivit au roi, uni- 
quement sous-le nom de frère , lui demanda la 
paix; et, sans-attendre aucune réponse, partit 
sous l'escorte.de trois cents hommes qui, dans 
toutes les calamités où il s'était trouvé, lui étaient 
demeurés fidèles; traversa la Pologne entière; 
revint dans sa résidence ortlinaire de Bialistok, 
et y resta sous la garde de ses troupes. À peine 
19 * 
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y fut-il arrivé, que tous les républicains se flat- 
térent d’avoir un chef. On vint de toutes parts 
lui proposer de former une réconfédération pour 
rétablir les anciennes lois. Mais il aima mieux 
endurer dans le silence les offenses personnelles 
qui lui étaient faites, que d’exposer le royaume 
a des mouvemeus où il n’entrevoyait aucune ap- 
parence de succès. Son autorité contenait les es- 
prits, en même iemps que sa personne et sa 
fermeté entretenateul encore quelqueespérance. 
Plusieurs généraux russes accoururent égale- 
ment chez lui; ils lui proposérent d'envoyer 
supplier leur impératrice de s’inlerposer en sa 
faveur. Soit qu’elle cherchât des-lors à rallier 
tous les ennemis du parti triomphant, afin d’a- 
baisser tous les Polonais les uns par les autres ; 
soit plutôt que, réduite à tenir les ensagemens 
secrets pris aVec les Turcs, elle eût souhaité 
que Branicki, en s’humiliant devant elle, donnât 
un prétexte honorable à cette condescendance : 
un secret émissaire vint lui apprendre , d’une 
maniére positive, les espérances que lui donnait 
la Czarine, s'il voulait unir sa cause à celle 
des généraux de Lithuanie ; mais il rejeta 
constamment toutes ces propositions. Rien 
ne fut capable de déterminer cet illustre 
vieillard à implorer une puissance quil con- 
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tinuait de regarder comme lJ’ennemie de sa 
patrie. 

Le brave Mokranouski avait suivi le sort du 
grand- général ; mais à peine futzil revenu avec 
lui à Bialistok, que le ministère polonais lui fit 
déclarer que, 8il ne venaitpas à Varsovierendre , 
hommage au roi, on instruiraitson proces, ct on 
le poursuivrait criminellement , pour avoir pris 
les armes contre la république. H se crut forcé 
d’obéir. Pendant qu'il traversait les salles du pa- 
lais, pour se rendre à l'audience du roi, une voix 
s'éleva de la foule qui était accourue pour être 
témoin de ce spectacle ,,eL lui cria : « Vous venez 
« trop tard ». Il répondit d’une voix haute : 
« On ne vient point trop tard quand on ne de- 
« mande rien ». Le roi, contre l’usage ordinaire, 
ne fit aucun pas vers lui, et se tint dans le fond 
de son appartement. Mokranouski, en labor- 
dant, lur dit: « Sire , puisque la Providence vous 
« à placé à la tête de la république, je n'ai pas 
« cessé d’en être citoyen , ct en cette qualité je 
« vous dois mon hommage. Mes sentimens pour 
« Ma patrice ne changeront jamais; si c’est un 
« moyen de mériter, vos bontés, je les espère à 
« ce titre». Le roi lui répondit : « Mes intentions 
«sont pareilles aux vôtres; les mêmes sentimens 
« nous unissent ; et Je me flatte que le bien dont 
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« vous serez témoin, vous atlachera à mon 
« régne ». Le roi l’embrassa alors en pleurant, 
ct ajouta : « Mokranouski, ne vous séparez 
« point de moi; vous voyez-tout ce qu'il m'a 
« fallu employer de moyen pour tromper les 
«Russes». Mokranouskilui demanda sil croyait 
donc les avoir trompés 2Il séjourna peu de temps 
à Varsovie, accueilli à la cour , caressé par ses 
ennemis même, mais veillé de près et bientôt 
dénoncé pour quelques propos de mécontente- 


ment contre le despotisme qui se formait dans 
la république. On lui Ôta l'administration des 


postes qu'il avait eue au commencement de l'in- 
lerrègne; on.le menaça de le dépouiller de ses 
autres emplois; il paraissait tranquille sur ces 
événemens, et quila Varsovicle jour.qu'il avait 
indiqué en arrivant. 

Le prince Radzivil sercfugia à Dresde. Cette 
cour ne pouvait, sans déshonneur , lui refuser 
un asile ; mais comme celle cherchait alors tous 
les moyens de se rapprocher de la Russie ,.elle 
crut devoir s'en justifier, en faisant dire à la cza- 
rinc qu'il n’avail été ni imvilé mi attendu. Les in- 
térêts de ces illustres citoyens ne furent cepen- 
dant pas totalement négligés dansiles nésocia= 
tions qui se suivaient alors. Les cours de Vienne, 
de France, de Madrid, de Naples et de Dresde, 
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négociaient de concert, ct faisaient dépendre de 
leur saüisfaction mutuelle, la promesse de re- 
connaitre le nouveau roi. Dresde exigeait un 
désistement formel de toutes les prétentions que 
la république voulait former à la charge de la 
Saxe , et un apanage en faveur des princes 
saxons. La France exigeail une réparation au- 
thentique de l'insulte faitepar le primat à l’'am- 
bassadeur de France. La cour de Vienne; où 
était le centre de ces négociations, se flattait se- 
crètement de former des liaisons avec Ponia- 
touski, et d'employer le crédit qu’on lui suppo- 
sait encore sur la ezarine, pour détacher cette 
princesse du roi de Prusse. Naples.et Madrid 
n’avaicnt rien à demander, et-faisaientsculement 
corps avec les autres cours. Toutes exigérent un 
engagement par écrit, que ni le grand-sénéral, 
ni le prince Radzivil, ne seraient poursuivis 
comme rebelles. La cour de France députa un 
secrétaire d’ambassade au grand-général , pour 
l'instruire de cet engagement: et la cour de 
Vienne fit une pareille mission au prince Radzi- 
vil. Mais Branichi apprit avec indignation qu’on 
eùl promis, par un écrit, de ne le point pour- 


suivre. « Comme si j'étais , écrivil-il au ministre 


« de France, dans le cas d’une amnistie , parce 


« que je n'ai pas voulu mc soumettre aux vo- 
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« lontés des puissances qui ont arrêté la destinée 
« de ma patrie, parce que j'ai soutenu l'indé- 
« pendance de ma nation, tant qu'il a été en 
« mon pouvoir »! Il demanda qu'on nefitaucune 
mention de lui, plutôt que de lui accorder cette 
grace humihante. Mais la France marqua pour 
cet illustre vicillard une considération qui adou- 
cit un peu ses chagrins. Un jeune Français, qui 
fut chargé d’aller à Varsovie complimenter le 
nouveau roi; eut ordre de se rendre à Bialisiok, 
pour complimenter aussi le grand-général. Un 
gentilhomme espagnol y arriva dans le même 
temps, envoyé par le roi d'Espagne, pour lui 
apporter les marques de la toison d’or. Un pro- 
digieux concours de noblesse se rendit de toutes 
les provinces pour assister à sa réception dans 
cet ordre; et il reprit, dans sa disgrace, par sa 
considération persounelle, une autorité bien plus 
flatieuse que celle dont on l'avait privé. 
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en protéger les cominis. On Sinquiélait de voir 
passer entre les mains du roi, par ces moyens 
détestés, de grandes sommes qui pouvaient lui 
fournir encore de nouveaux moyens pour atten- 
ter à la liberté. Les bureaux des. postes dépen- 
daicnt de lui seul; de sorte que par une infidé- 
lité autorisée autant qu'elle peut l'être par 
l'exemple des autres souverains, presque tous les 
secrets des’ particuliers étaient entre ses mains. 
Les confidences devenaient plus embarrassécs 
et les ligues plus difficiles. On commençait à 
flatter les paysans, par des écritsimprimés et par 
des insinuations sourdes, de leur accorder la 
hberté. On parlait d'établir des tribunaux , où ils 
eussentle droit de plaider contre leurs seigneurs; 
ct la noblesse voyait d'avance, dans cette con- 
duite, l'entier abaïssement de sa puissance. Les 
princes Czartorinski, maitres detoutesles graces, 


wélevaient aux dignités que des ÿwens dont la 


naissance et les biens héréditairessétaient médio- 
cres. Ils évitaient de former aucune fortune con- 


put de la Cependant la nalion polonaise voyait avec | 
ologne e 


conduite du Surprise les quatre commissions souveraines | 
nouveau roi, c 


exercer bien plus de pouvoir qu'elle n'avait cru 
leur en confier. Le conseil de la guerre forcait 
tous les officicrs à lui prêter serment d’obéis- 
sance ; ct sous l'autorité du conseil des finances; 
non--seulement. la douane générale élaitimposée ; 
mais une troupe de soldals avait été créée pour 


sidérable; et toujours attentifs au double dessein 
d’abaisser lesgrands, et d'assurer l'exécution des 
lois nouvelles, aussitôt qu'ils découvraient dans 
Ja peute noblesse attachée aux familles puis 
santes , quelques hommes d’un mérite éprouvé, 
ils ne négligeaient rien pour les détacher de leurs 
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maitres , et les faire entrer dans quelque emploi 
du nouveau gouvernement. La promesse de 
fonder une école militaire, faite successivement 
par les deux rois saxons, était enfin exécutée par 
le nouveau roi. On se flattait d'en voir sortir 
bientôt une foule de militaires instruits dans 
toutes Les parties de la guerre. Ce n’était plust, 
disait-on , cette Pologne qui, par le caprice d’un 
seul nonce , voyait arrêter toutes les délibéra- 
Uons publiques, et qui, retenue captive sous ses 
mauvaises lois, avait été justement comparée à 
un géant enchaîné. Le roi , ses ministres , ses fa- 
voris , ne parlaient que de réformes et d’établis- 
semens nouveaux. Dans le lemps où peut-étre 
il aurait fallu calmer ct rassurer la nalion, ces 
discours pleins d’ostentation, ajoutaient au con- 
traire à l'inquiétude générale; les projets les plus 
avantageux devenaient suspects de tyrannie; et 
d’ailleurs la conduite du roi n’inspirait pas assez 
de confiance peur que la nation lui abandonnât 
un si grand pouvoir. Les meubles, les équipages, 
les habits, étaient l’objet perpétuel deson atten- 
Uon. On l'avait mille fois entendu, avankson élé- 
vaton, déclamer contre le luxe amené en Po- 
logne par les rois de la maison de Saxe. Mais 
aussitôt qu'il fut parvenu au trône, son exemple 
le fil monter à un excès bien plus extravagant, 
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Le goût des fêtes entraîna dans d'incroyables 
dépenses. Quelques-uns, pour se faire un mé- 
rite auprés de lui , perdirent leur fortune dans 
l'espoir d'obtenir des graces. Les spectacles, les 
bâtimens, un jeu énorme, nirent Varsovie dans 
une sorte de délire et d'ivresse. On n’était point 
heureux; on ne se flaitait pas de le devenir : le 
roi wétait point aimé ; il servait plutôt de pré- 
texte aux fêtes, que de motifaux réjoussances. 
Ce peuple léger s'étourdissait sur les affronts 
qu'il venait de recevoir, el sur les maux auxquels 
il s'attendait. 

Stanislas-Auguste crut quec'étaitun devoir du 
irônc de paraître aimer le militaire, ct voulut se 
montrer capable de conduire ses troupes. 11 créa 
plusieurs régimens, et mit leur têle des officiers 
prussiens. Tout fut prussien , jusqu’à son habil- 
lement et à son air. Mais dans les détails même, 
ses goûts dominans el. son caractere se firent en- 
core reconnaitre. I n'y eut sorte d'unilormes 
qu'il a'inventàt, presque tous aussi inconmodes 
que magnifiques ; presque tous aussitôt aban- 
donnés qu’essayés..Il donna au corps des cadets, 
pour la plupart composé d’enfans , des casques 
énormes, surmontés d’un plumage si élévé, quo 
le moindre vent leur faisait perdre Péquilibre. 
1 présidait à presque tous les exercices ; mais Les 
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spectateurs démélérent bicntôt, les uns avec 
douleur, lesautresavec une joie maligne, le peu 
de disposition qu'il avait à ce genre d'occupa- 
tion : ceux-ci croyant voir, dans chacun de ses 
défauts, un moyen de recouvrer la liberté ; 
ceux-la s’afiligeant que la fortune eût confié le 
rétablissement de l'état aux mains d’un pareil 
homme. 

Tous ceux que la faveur des derniers rois avait 
élevés aux premieres dignités du palais, et qui 
avaient servi avec orgueil dans la pompe et le 
faste des deux cours saxonnes, ne se cachaient 
point à eux-mêmes leur humiliation en ser- 
vant Poniatouski. Ils se raillaient entre eux 
de leur avilissement mutuel. L'usage de baiser 
la main du roi n’était plus pratiqué que par les 
plus vils flatteurs; et si lui-même avait d’abord 
senti, au milieu de ces respects forcés , quelque 
plaisir de vanité ct de vengeance, bientôt son 
ame sensible ne put supporter la présence d’une 
cour ennemie ; il fuyait son palais ; il se rejetait 
dans les plaisirs de sa premiére condilion : au 
milieu d’une troupe de jeunes favoris , il allait 
de maison en maison porter son désœuvrement 
et son ennui. Cette fhmiliarité, qu’on avait prise 
pour une vertu au commencement de son rêgne, 
ne parut bientôt plus que Pamour d'uue vaine 
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dissipation. Les plus simples citoyens se trouvé- 
rent imporlunés de ses fréquentes visites ; et 
lembarras que la présence d’un roi cause tou- 
jours dans une maison particulière, n’était plus 
Compensé par aucun honneur. 

Ceux qui avaient craint que l'impératrice de 
Russie n’épousât le simple gentlhomme qu’elle 
venait decouronner , ne tarderent pasaétre rase 
surés. Stanislas-Auguste, qui dans sa vie privée, 
avait souventtenuà l'égard desfeminesla conduite 
la plus circonspecte, au point de se faire sonpcon- 
ner quelquefois d’une fidélité romanesque, parut 
bientôt se faire gloire de multiplier les plus mé- 
prisablesconquêtes! Dans une cour licentieuse , 
où sa beauté et ses agrémens auraicutsuili pour 
Jui procurer tous. les plaisirs de Pamour et de 
linconstance, on eût dit que ces plaisirs fussent 
devenus à ses yeux le plus grand avantage du 
trône. Les fenimes toujours avides decrédit, se 
Jaissaient aisément séduire par l'espoir de la fa- 
veur. Onle vit attaquer Puneaprès l’autre à la 
ville, à la cour, au-théâtre, toutes celles qui 
avaient quelque charimne, ou seulement quelque 
réputation , même ancienne. Bientôt ce ne fut 
plusun honneur.de lui avoir appartenu ; et pour 
prouver lavilissement où l'offre de son cœur 


était tombée, on racontait cette réponse qu'une 


$a brouillc- 
rie avec 6es 
uacles, 
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danseuse fit à ses propositions : « Sire, je n€ 
«suis pas cruclle , mais je suis chère. » 

Une parcille conduite, dans un temps où il 
avait à soutevir l'immense fardeau d’une monar- 
chie naissante, donna de trop justes prétextes 
aux ressentimens de ses deux oncles. Cette ligue 
de la maison Czartorinski, maintenue depuis 
cinquante années par une ambilton et des haines 
communes, aussitôt qu’elle ent atteint le faite 
des grandeurs , commença à se diviser. La dis- 
tibution des graces, source éternelle de jalou- 
sies et de plaintes, fut d’abord abandonnée au 
grand-chancelier de Lithuanie. Cet homme, 
à qui il était indifférent de plaire, ou plutôt qui 
se faisait un plaisir: malin de Fironie et de l'in- 
jure , devenu le dispensateur de tous les bien- 
faits, choquait ceux-même quil obligeait. De 
jeunes complaisanscherchèrenthbientôt à enlever 
1e roià desrconscils si durs. Branéki, son pre- 
mier scoufident , qui se faisait gloire de tous les 
vices ; lessautres Poniatouski élevés à la dignité 
de princes, æt qui cherchaïent à étayer la gran- 
deur subile deleur maison, les aides-de-camp 
du roi, presque tous choisis parmi les joueurs 
où les aventuriers, genre d'hommes dont la ré- 
putation csttoujours équivoque , enfin, tout ce 
qui environnat ce prince tendit constamment à 
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l'éloigner de ses deux oncles. La gravité de un 
devenue plus imposante et plus sévère depuis 
qu'il avait perdu l'espérance du trône, la dureté 
de l'autre augmentée par la puissance qu’il 
exerçait , étaient également mcompatibles avec 
les mœurs de cetle folle jeunesse. Peu à peu le 
roi disposa des graces sans les consulter : et 
quand ils le virent, au lieu d’être appliqué, 
connue la difficulté des conjonctures l'exigcait, 
quitter le soin des. affaires pour se livrer à la 
plus vaine dissipation; quand de jeunes femmes 
eurent fait donner à de méprisablestprotégés des 
emplois promis à des hommes utiles, alors leurs 
ressentimens profonds , quoique toujours dissi- 
mulés, éclatèrent sur ce prétexte. Trop de sujets 
de haine devaient concourir à cette rupture. Des 
mœurs pour ainsi dire formées dans des siècles 
différens ; l'austérité exigeante de ces deux vieil- 
Jardsique Je roi eût à peine satisfaits par laban- 
don de son autorité; cette impossibilité où il 
ctail de s'acquitter jamais: envers eux, el le 
vice inhérent au cœnr humain , par lequel la 
reconbaissance se change presque toujours en 
haine quand elle ne peut égaler le bienfait ; en- 
{in les intérêts des deux familles devenus néces- 
sairement Contraires, achevérent de séparcr 
celte Jigue si long-temps formidable aux Polo- 
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nais. Mais c'était surtout le grand-chancelier de 
Lithuavie qu'on s’appliquait à décréditeraupres 
du roi. était luiqu’on voulait perdre à la cour 
de Rassie, d'autant plus aisée à irriler contre 
lui, qu'il montrait ouvertement l'intention de se 
dérober au joug de cette cour. Ge dernier soin 
était le point le plusdiflicile de ses grands des- 
seins. Sans ce dernier succes, sa conduite pleine 
de hardiesse et de subülité, n'aurait plus été 
que dangereuse et funeste à son pays: Lesjeuncs 
favoris occupés à le détruire, cherchaient dans 
ectte conduite-méme les moyens de le perdre. 
Quand les desirs de la Russie n'étaient pas rem- 
plis yils faisaient tomber sur lui seul le ressenti: 
ment de celte cour. Repnine; qu'il avait offensé 
par un mépris insultant, devenait contre lui un 
perpétuel dénoncuteur. Repnine, quedesrivali- 
tés de galantcerie ‘brouillérent bientôt avec le 
roi, chiérchait égälement à. aigrir l'impératrice 
contre toutes les factions polonaises. IL voulait 
s'arroger àlut seul toute l'autorité du nouveau 
gouvernement. Ilaccusaitavec une égale animo- 
sité ct le roïet les deux princes-Czartorinskisll 
menaçait quelquefois Stanislas-Aupuüste de lais- 
ser former contre lui une confédération de tous 
les: mécontens,-et de abandonner.à Ja haine 
générale: Des femmes de toutts les sortes étaient 

perpétuellement 
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perpétuellement mélées dansleurs raccommo- 
demens ou leurs querelles, et ces méprisables 
intrisues influaient sur. lesiespérances ou les 
craintes de la cour ct de la nalion. Ainsi se con- 
duisait la nouvelle cour de Pologne, dans un 
temps où l'assemblage de toutes les vertus et 
l'union la plus indissoluble cussent à peine suffi 
contre la difficulté des conjonctures. 
Cetiedifficultés'accroissait à chaque moment. 
Le roi de Prusse, à quitout prétexte était bon p 


Le rei dé 


Prusse s'op- 


ose à léta= 
blissement 


pour attaquer à force ouverte cette puissance du nouvel 


qui se formait dars son voisinage et qu'ilavait 
minée de tous côtés par de sourdes manœu- 
vres,vsaisit hautement l'occasion qu'il crut 
trouver dans létablissement de la douane gé- 
nérale. I prétenditque les traités entre les deux 
Prusses défendaient d'y établir aucune douane 
que ce ne füt d’un consentement réciproque. 
En. vain on lui représenta l'indépendance mu- 
tucile des deux états. Sans autre réplique, il 
envoya un détachement de ses troupes sur une 
des rives de Ja Vistule , imposer un péage exor- 
bitant sur tont le commerce de la Pologne 
avec Dantzick, unique port de mer de ce royau- 
me, I fit placer dans une ile , au nuilieu du 
fleuve, une batterie de canons d’où on tirait 
sur Les bateaux qui crovaient échapper en 
TJ'ome 2. 20 


impor. 
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cotoyant-l4 rive polonaise ;1et le: résident de 


Ses ressenti 
miens per- 
sonuels cou- 
tre lPonia- 

teuski, 


Prusse à Varsovie demanda authentiquement 
au roi la cassation de cette douane; c'était 
cependant sur le produit dercctte perception 
qu'étaicnt fondées’ toutes les dépenses néces- 
saires au gouvernement actuels etil fallait une 
diète pour révoquer un impôt stalué par une 
diéle. 

Mais bientôt un ressentiment personnel ani- 


maccontre Pomiatouskz1. cet ennemi terrible, 


Pouiatouski se flaltait. d'assurer sa puissance 
et peut-être auëéme de la perpétuer dans sa 
famille par une alhance illustre. fa cour de 
Vienue lui avait, dit-on, laissé entrevoir l'es- 
pérauce d’épouser une archiduchessesOn ajoute 
que c'était un piége tendu par le premier mi- 
nistre autrichien; que cette idéerjetée au ha- 
sard , fut une amorce à laquellewse pritetoute 
l'ambition des Poniatouski, et que depuis ce mo- 
ment le roi de Pologne ne cessait d'écrire aa cza- 
rine lesJettresles plus pressantes , pour lui per- 
suader de reprendre l'ancien système des allian- 
ces de cette cour. Le roi de Prusse découvrit 
ces manœuvres; él se hvrant à, toute l'impé- 
tuosité, de sa colcre., «l dit ces propres mots* 
« Je lui écraserai la tête avec sa couronne”. 


Uu mmwistre, prussien , envoyé à Varsovie pour 
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éomplimenter Slmislas sur son avénement > eut 
ordre de:.demander une nouvelle démarcation 
de limites , Je rétablissement des dissidens dans 
toutes les prérogatives de la noblesse.polonaise , 
Ja permission de faire des recrues en ‘Pologne 
pour les troupes prussiennes ; un: réglemetit 
pour les monnaies concerté entre les deux 
cours: Cet envoyé prenait cuvértement dans 
lacapitale des informationstsur tous les chan: + 
gemens faits dans la république: Les ministres 
polonais ne pouvaient opposer à ses demandes 
que les expressions des traités et les principes 
du droit naturel: Mais Stanislas espérait y oppo- 
ser: là puissince dela Russie ; il implorait la 
protection de la czarine ; et se fiant sur la séduc: 
üon de son: éloquence,il ne doutait pas de 
l'engager awsoutenir la puissance qu'il tenait 
d'elle. 
L'impératricey après avoir étéplusiéurs mois voyage du 
sans répoudre tm ses lettressnbà aucune de e Fa 
de celles dontitoutencette cour ne cessait de 


sovic rome 
méd ateur, 
el sou carac- 
tère, 


la fatiguer, pritenfin la résolution d'y envoyer 
un arbitre sûpréme: L'homme dont elle fit choix 
mérite d'être peñit. # 

Saldern ; né en Holstéin , dans üne condition 
obscure, employé d'abord dans l'éducation d’un 
jeune prince; énravait ete récompensé par une 

2104 
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charge de judicature. Mais convaincu de pré- 
varication dans cet emploi ,'et:même, dit-on, 
d'un vol sur de fausses signatures, il avait fui 
en Russie. Le grand-duc, étant Fainé de Ja 
maison de Folstem, et souverain de ceduché, 
l'avait “accueilli ; ce qui l'approcha de Panine,, 
gouverneur du grand-duc. Saldern était infati- 
gable dans le travail du cabinet, et Panineindo- 
lent, mélancolique, cherchant la retraite ete 
repos au milieu des affaires etde la cour occupé 
a rendre à de jeunes femmes les soins qu'il en 
recevait, se livrant quelquefois au travail, pour 
se dérober a l'ennui, et le quittant presque 
aussitôt pour retomber dans l'indolence. Panine 
regarda conne un bonheur d’avoir sous sa main 
un homme actif, laborieux, plus instruit qu’on 
ne l’est communément à cette-cour. S:ldern , 
dont Ja tête était forte, la santé robuste et la 
plume éloquente et facile , se rendit bientôt né- 
cessaire; et quaique son esprit füt aussi mé- 
chant que son caracttre, qu'il fût naturellement 
dur, ïupélueux!et mordant, quoique dépourvu 
de tout usage du monde , il joignit la grossié- 
relé dun paysan holstenois à la pédanterie d’un 
professeur. allemand ; toutefois, dans ce com- 
mencement de fortune, dans ces premiéres ST 
pérances d’un homme à qui la cour sourit pour 


_— hr — — — 5 
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la première fois, et qui sent la nécessité de Un 
miner lui-même tous ses penchans, qui s’étudie 
sur {ous les-points, eta qui la retenne d’un su- 
balterne et la souplesse d'un ambitieux tiennent 
lieu pendant quelque temps de politesse et de 
toutes les! qualités qui lui manquent; les défauts 
de Saldern et tous ses viées élaient encore con- 
tenus ct dissimulés. Devenu en Russie l’hommé 
de confiance du ministere; il cherchait à élever 
sa fortune par les grands services qu'il rendrait 
à l'empire. Malgré la flétrissure qu’il avait reçue 
cn Holstein, 11 venait d’être nommé administra= 
teur souverain de €e duché; ct sous le prétexte 
d'un voyagerquüballan y faire ;il devait s'arrêter 
quelque temps à Varsovie. Al était chargé d'y 
étre médiateur entre tous les partis qui divi- 
saent la cour; d'y examiner la conduite de 
Repnine, de confronter les relations de cet am- 
bassadeur avec l’état réel de la nation, de mettre 
fin aux querelles avec le roi de Prusse ; ct d’in- 
diquer Jes vrais moyens de réussir, dans les 
{rois points quiflaitaient également l'ambition 
et la vanité de Pimpératrice , savoir Paflure des 


dissidens , l'alliance offensive et la démarcation 


- des limiles. Cette commission si étendue n’était 


cependant qu'une des moindres parties de la 
véritable commission âont Saldern était charec. 
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Négociations Un dessein vaste , ou plutôt chimérique ; OC- 
‘OUT UE Al . , . ° 
[arte géné. Cupait alors lesprit de cette princesse. Elle vou- 
à il tous é , . : F 
pe te on lait réunir l'Angleterre , le Danemarck, la 


les états du 
Suëde, la Pologne et la Prusse danis'une ligue 


nord , con- 
fiées à Sal- 
QUES dont la Russie serait le chef. Un hasard remar- 


marches de quable avait xoulu que la Turques, l'Autriche 
la France 


ee et les différentes branches de lu maison de Bour- 
à Catherine. bon, C’est-ä-dire, tout le midi de l'Europe, 
cussent été contraires aux desseinsde Catherine. 

Elle voulait opposer à toutes les cours du Midi 

une liguc générale de tous lés états du Nord. 

C'était la France surtout'qu'elleaccusait d’avoir 

cherché aluisusciter des obstacles; el la considé- 

ration dont ce royaume jôuit en Europe, cho- 

quait cette princesse altiére: Elle négociait en 
Dancmarck et.en Suéde pour y détruire le cré- 

dit quela France y conservait. Cette ligue était 

aussi le véritable objet de l'alliance qu’elle avait 
proposéeaux Palonus; ct cest dans cette vue 

qu’elle avait jusques-là consenti à ÿ maintenir 

la force que legonvernement venait d'acquérir. 

Un dessein si romanesque, qu’on appelait la 

grande alliance du Nord, fondé sur lespé- 

rance d’entrainer plusieurs cours sages ct ha- 

biles dans les faisons contraires à lous les priuz 

cipes d’une saine politique ,. commençait 7 


pendant à preudre quelque airades vraiseiur 
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blance. On disait déjà dans le Nord que les 
peuples du Midin’avaient qu'a élever un mur à 
l'exemple des Chinois, pour $e garantir des iu- 
Vasions. 

Ce dessein était si annoncé, les manœuvres 
pour ÿ.réussir étaient sia découvert, cet unique 
objel du,voyage que Saldern allait faire dans 
toutes les cours du Nord, était publié avec tant 
d’ostentation, que la France regarda des ce mo- 
ment celle princesse comme: unc ennemie Ca- 
pitale , dont elle devait humilier l'orgueil ct dé- 
concerter les desseins. De toutes lesnations qu’on 
avait le projet de faire entrer dans cette alliance 
formidable, les Anglais étant les seuls qui eus- 
sent pu en soudoyer les armées, le ministére 
français craignit qu'ils ne s’en appropriassent 
bientôt toutes les forces. Le duc de Choiseul., 
qui souvernail la France, en avait, depuis -la 
paix, confié les affaires étrangéres à nn de. ses 
parens, homme sage, d’une imagination froide, 
dur dans son autorité et circonspect dans ses mc: 
sutes. Mais ilreprit alors pour lui-mémece dépar 
tement où les nouvelles conjonctures exigenient 
toute l'activité de son génie. L'ambassadeur de 


France à Constantinople recut de nohveaux or- 


dres. On permit à son zèle d'employer tousJes 
moyens nécessaires pour déterminer au du moius 


Conduite de 
Satdern à 


Varsorie de Varsovie, et de former sur les licux mêmes 


roumme 
diatcur. 


mic 
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pour éclairer les ministres turcs.’ Les rapports 
les plus certains etes plus suivis sur toutes les 
entreprises des Russes, soit en Pologne , soit 
en Suéde ct ailleurs, furent directement adres- 
sés à cetambassadeur ; et les ministres ottomans 
les recevant alors par écrit, n'oserent plus les 
altérer. Ils parvinrent dans toutes lenr vérilé 
sous les yeux même du sultan. Mais n’anticipons 
point sur les événemens, et contentons-nons de 
remarquer ici que l’osteutation de la czarine 


dans ses démarches pour liguer tont le Nord, 
cst la véritable source des-embarras où elle s’est 


trouvée depuis. 
Saldern, chargé de réconcilier toute la cour 


le plan de conduite que la Russie devait désor- 
mais suivre dans ce royaume , commença par 
écouter avec une patience apparente les plaintes 
du roi contre ses oncles, celle de ces deux vicil- 
lards contre Repnine, et celles du ministère po- 
Jonais contre le roi de Prusse. IL affectait une 
exacte impartialité , faisant, autant qu'il le pou- 
vait, des interrogatoires juridiques, écrivant les 
réponses en présence de ceux qu'il interrogeait, 
engageant les deux princes Czartorinski à écrire 
directement à Panine lous les gricfs contre l’am- 
bassadeur russe. Mais bien instruit de la passion 
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qu'avait ce minisire de soutenir son neveu, il 
dressait tons les mémoires qu'il envoyait en Rus- 
sic de la manière la plus favorable à cet ambas- 
sadeur. Sa violence, qui devint depuis si fn- 
ncste à la république, perça dés-lors au travers 
de ses fausses sonplesses. Get homme choisi 
comme un habile névociateur , crut réconcilier 
toute celle cour en laissant entendre que la cza- 
rine ferait dévaster les terres de ceux qui refu- 
scraient de rentrer en bonne intelligence. 
Quant aux demandes de la Russie , il recon- 
nul la nécessité indispensable de les renvoyer 
toutes à la diète qui allait s’assembler. Mais il 
sentit que loppression pourrait seule y déter- 
miner les Polonais. FH proposa, comme un moyen 
sur et facile, de faire euvironner cette dicte par 
les troupes russes. Il permit toutefois d'essayer 
un moyen plus doux, celui de perpétuer dans 
cette diète la confédération générale, parce que 
les maréchaux de cette confédéralion préside - 
raicnt dans les différentes provinces, ‘au choix 
des députés, et que les affaires dans une dicte 
confédérée se traitant toujours à la pluralité des 
suffrages , en présence du sénat et du roi, on 
pouvait espérer de se rendre facilement maitre 
de cette pluralité. Tel fat en effet le plan qui 
Parut dés-lors concerté entre les deux cours. 


Eïection des 
nouces pour 
Ja diète. 
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Saldern après avoir exigé une promesse post 
tive et par écrit, qu’on satisferait dans celic pro- 
chame dicte aux principales demandes du roi 
de Prusse, se rendit à Berlin pour ÿ faire enten- 
dre, disait-il, des vérités dures. Le roi de Prusse 
cluda de répondre positivement sur la proposi- 
tion de la grande alliance du nord; mais 1l pro- 
init de travailler conjointement avec la Russie au 
succes de toutes ses vues en Pologne; en accep- 
tant toutcfois les moyens qui. pourraient l'enga- 


ger personnellement dans une guerre. 
Les approches d’une diète sont dans tous les 


pays libres un temps de fermentation genéralc. 
Tous les partis, tous les intérêts , toutes les opi- 
mions, cherchent à s'assurer d’avance-tous les 
moyens, de prévaloir. Mais dans la situation 
étrange où se trouvait alors cette république, 
les mouvemens orageux qui précédérent ectte 
première assemblée du nouveau rêgne, n’an- 
noncérent que trop évidemment par leur-vio- 
lence les désastres qui devaient les suivre: 

On reconnut aisément, aux choix des dépu- 
tés dans les différentes provinces, que les deux 
familles domirantes n'avaient point agi de con- 
cert dans leurs intrigues ; qu'une réconciliation 
forcée ; loin d’étouffer les germes de mésintelli- 
gence entre elles, les avait scerétementuigris ; 
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qu’elles avaient cherché à l’envi l'une de lau- 
tre à gouverner celte diète, ctqwunce grande 
parle des nonces dépendait uniquement des 
princes Czartorinski, tandis que l’antre partie 
dépendait uniquement du roi et-de ses fréres. 
Iluit nonces seulement , sur toute la dicte, n’é- 
taient ni au roi, ni à ses oncles, mais à la patrie, 
tel que le vieux comte Malakouski, maréchal de 
tant de diètes, son fils digne d’un pere si ver- 
tueux ;' le comte Wiclhorski, le comte Czazcki, 
ct quatre nonces de Prusse, dont les lumières 
ct la vertu ne laissaient aux factions dominantes 
aucune espérance de les intimider , de les sc- 


duire ou de les corrompre.t Encore quelques- 
uns d’entre eux avaient-ils été choisis parles 
intrigues de la maison de Saxe. La princesse 
électorale avait employé la vénalité de quelques 
districts pour en assurer les voix à des hommes 
intégres et vertueux, dans l'espérance que leur 
fermeté pourrait jeter quelque désunion dans 
celle diète. 

Mais dans les conjonctures actuelles, toute 
la ration avait surtout les yeux sur le corps des 
évêques. Leur dignité donne je premier rang au LE 
sénat; et l'étendue de leurs droits, souvent con- Croce de” 
testés dans une république onla licence est de- #7 br 


à lseour cta 


Puis si long-temps prise pour la liberté , n'avait Russie. 


Son carac- 
ture ct ses 
premicres 
démarches 
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pu étre maintenue depuis tant de siècles que 
par un exlrême soin de se concilier la faveur 
publique ; ils voyaient avec douleur Pexcessive 
faiblesse du primat. Sa conduite passée le leur 
rendait justement suspect ; et maintenant encore 
il exhortait ses amis à goûter en paix la liberté 
dont jouissait la patrie. On ne lui répondait que 
par d’améres irouies, et on sentait la nécessité 
d'avoir un autre chef. Une viaillesse avancée 
empéchait l’archevéque de Léopol, premier 
sénateur du royaume après le primat, de se li- 
vrer à toute l’activité de son zèle; ce fut donc à 
celui des évêques qui le suivait immédiatement 
qu'appartint l'honneur et le danger d’être ou- 
vertement le chef du parti opposé à la cour et 
a la Russic; il y fut également porté par son 
rang, par son caracitre , et par les sollicitations 
de tous les évêques. 

Caëtan Solük, évêque de Cracovie, et duc 
souverain de Severie, né d’un sang illustre, mais 
sans fortune, joignait au caractére le plus fermo 
la vertu la plus pure etle génie le plus élevé. 
Trop d’orgueil était la seule tache qui obscurcit 
de si grandes qualités, mais ce défaut même lui 
donnait dans ses résolutions une constanceriné- 
branlable. Il avait suivi dans ses premières an- 
nées le sort de ce roi Stanislas, quivdut à de si 
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cruelles adversités dans sa patrie, un si long 
cours de prospérités dans'un royaume étranger. 
Soltik n’en avait partagé queles-imalheurs. At- 
taché au primatde ce temps là , il fut enlevé par 
les Russes , et détenu à la suite de ce prélat dans 
une rigoureuse captivité. Sa liberté lui étant 
rendue à la paix, l'avait passé emFrance avec 
la recommandation de sa fidélité-et de ses souf- 
frances. Il parut un moment destiné à faire dans 
ce pays une grande fortune ecclésiastique ; mais 
des affaires importantes l'ayant rappelé en Po- 
logne avant d’avoir, été revétu-en: France des 
dignités qui lui élaient promises, il éprouva le 
sort des absens: #Stanislas et sa fille, reine de 
France, Foubliérent; et trés-jeune encore , 1l fut 
déja un nouvel exemple de ingratitude des 
cours. Le chemin de la fortune lui fut ouvert en 
Pologne par le premier ami qu'ilavait eu dans 
son enfance, le comte Mnizck , son compagnon 
de collége, devenu gendre du comte Brulh. Mais 
il semblait qu’on ne pût approcher du comte 
Brulh sans contracter quelque sorte de flétris- 
sure. Les ennemis de Soltuik soutiennent que son 
ambition, sous lt fin du. dernier règne, avait 
pris la voie des intrigues de cour, qu'il préten- 
dait au premier crédit de la république pa#la 
faveur de Brulh,.et même par la faveur des 
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femmes amies de ce ministre. Mais ses plus 
cruels détracteurs 'avouent que depuis la va- 
cance du trône, son ambition avait prisune voi® 
plus digne de l'élévauon de son génie et dela 
fierté de son caractère, celle d’une vertu rigide 
et d’un attachement inébranlable à la liberté de 
son pays. Lesobservateurs les plus défians, dans 
de fréquens entreuens qu'ils eurent avec lui 
pendant l’interréone:, ne parvinrentpas à y dé- 
couvrir un seul mouvement:d'intérêt person- 
nel. Il ne-s’'était déclaré pour aucunsparti ; tant 
qu'il ÿ avait eu quelque espérance de conci- 
lation; sa conduile avait toujours été mesurée, 
ILavait été en conférence avec tousles diflérens 
chefs. Mais aussitôt que les lois furent oppri- 
mées, il se déclara ouvertement pour elles: Il 
vit que dans les conjonctures où était alors la 
Pologne, il serait impossible de, prévemr l'élec- 
tion du comte Poniatouslis «6 Eh. bien! ditsit, 
« supposons-le roi; occupons-nous de le dé- 
« Urôner »: Les:Czartorinski: craignirent, que 
par son rang; ses richesses, son caractére per- 
sonnel , il ne s’emparät dans de part coûtraire 
d'un premier rôle en opposition avec le primat ; 
ils lurofrirent tout ce qu'il pourrait demander ; 
pourvu seulement qu'il se retirât dans son dio+ 
cèse, el ne se joignit pas au grand-géuéral. Il 
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vejeta toute proposition. On lui fit entendre qu'il 
serait enlevé par les Russes ; il répondit « qu'il 
« n’en ferait pas moins son devoir ». Il avait 
enfin ployé avec sa patrie, en reconnaissant Po- 
niatouski pour roi; mais sans démentir, dans 
les respects même qu'il lui rendait, le grand ca- 
raciére que nous le verrons soutenir dans les 
plus cruelles extrémités. Prêt à se rendre à Var- 
sovie pour cette prochaine diète, il écrivit au 
grand-général pour le pressersde sy rendre. 
Branicki répondit que: « Touchant au dernier 
« terme de la vicillesse , il avait pris la résolu- 
« uon de passer ses derniers jours éloigné des 
« affaires; mais qu’il offrait sa fortune pour le 
« rétablissement des lois, ct qu'il envoyail un 
« plein pouvoir pour toucher au besoin ses 
« revenus dans tout le royaume ». Soltik écrivit 
à tous les souverains catholiques; il en recut des 
réponses flatteusesetencourageantes. Mais toutes 
les cours, après avoir reconnu l'élection du roi 
de Pologne ; et fait complimenter ce prince sur 
son avénement, n'avaient laissé auprès de lui 
ni ambassadeur , ni envoyé, ni résident, et 
n'avaient, à lexcepuon de celle de Saxe, repris 
avec la Polosne aucune espèce de liaisons. Ainsi 
ce royaume demeurait réellement abandonnéau 
pouvoir de la Russie, et aux intrigues du roi de: 
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Prusse, sans qu'aucun autre ministre à Varso= 
vie pût éclairer leurs desseins et traverser leurs 
manœuvres. Soltik envoya même un émissaire 
eu Russie pour mettre la vérité sous les yeux 
de limpératrice , et lui exposer les véritables 
dispositions où était la mation. Tel fut long 
temps Île singulicr respect des Polonais pour 
cette princesse, ct leur confiance dans les vertus 
dont elle se louait elle-même par ses déclara 
tions publiques , qu'ils la crureut toujours mal 
informée de leurs affaires. Ils étaient persuadés 
que Repnine, soit extravagance, soit dessein de 
se faire valoir, passait les ordres qu'il recevait , 
donnait plus d'extension aux demandes qu'il 
était chargé de faire , envoyait de fausses rela- 
Uons adaptées à ses vues personnelles, et qu’en- 
fin la czarine élait perpétucllement trompée sur 
le véritable état de la république. 
Repnineayant fait prier l'évêque de Cracovie, 
qui se tenait ‘encore dans la capitale de son 
diocèse, de lui envoyer un homme aflidé, dit 
à cet homme, en présence de plusieurs séna- 
teurs, que la ezarine promettait sa bienveillance 
à cet évêque; mais qu'elle le voyait avec peine 
tenir une conduite contraire auxintérêts dekt 
Russie; qu’il devait mériter les bontés de cette 


princesse par une plus grande déférences que 
sil 
5; LA 
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s'il persistait dans son Opposition , il TETE 
s'attendre à voir ses terres ravagées, les revenus 
de son évêché séquestrées, sa personne exposée; 
ct que ses parens mêmes répondraient de ses 
actions. L’évêque, inaccessible à toute espèce 
de crainte, écrivit au roi pour se plaindre de 
«: tyrannie que le ministre d’une puissance 
étrangére osait exercer en Pologne. 1l protesta 
dans cette lettre qu'il n’agissait ni par esprit 
de parti, ni par des vues particulicres , et qu’il 
ne consultait que le vœu général de la nation, 
et les devoirs de son état, Enfin, ayant rendu 
publiques les menaces de lambassadeur, et 
cxhorté ses diocésains au jeûne et à la prière, 
il partit pour Varsovie, dans la résolution im- 
muable de n’acquiescer jamais à rien de con- 
traire à lindépendanec de son pays. 
Deux jeunes colonels, joueurs et débauchés, 


Arrivée de 


deux colo- 


étaient arrivés de Russie pour aider le prince nels russes 


Rcpnine dans ses travaux; dignes satellites d'un 
tel homme. Leur première commission fut 
d'aller dans les provinces prévenir les évêques 
qu'il leur était interdit de parler à la diète 
sur les dissidens, sur le séjour des troupes 
-russes en Pologne, sur la démurcation des li- 
mites, et sur le traité d'alliance. On les menaça 
vils osaient parler contre un seul de ces pro- 
Tome 2. a1 


pour secorn- 
der Repuine, 
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jets, de faire dévaster leurs terres” Tous ré- 
pondirent avec fermeté que leur dignité d’évé- 
ques et de sénateurs ne leur permeltait pas de 
garder le silence sur des objets stimportans ; et 
comme il était d'usage d’ordonner dans les pro- 
vinces des prières publiques pour Fheureux 
succès de la diète; la plupart dans leurs man=2 
demens , excitcrent les fidèles ct les citoyens à 
s'unir pour la défense de la religion et de la h- 
berté. L’empressement et le zèle avec lequel ces 


mandemens furent partout accueillis, ne firent 
que trop pressentir combienil serait facile d’ins- 


pirer à toute la nation, un fanatisme prêt à tout 
tenter et à tout souffrir, Les deux jeunes colo- 
nels, après avoir parcouru les provinces, re- 
vinrent à Varsovie tenir les mémes discours 
aux évêques assemblés. Repnine n’imagina ja- 
mais que plus il mettait de publicité dans ses 
démarches, plus Phonneur-obligeait d’y résister ; 
ec fut surtout ce sentiment d'honneur inconnu 
anx Russes, et toujours offensé par eux dans 
les Polonais, qui rendit toutes ces affaires in- 
conciliables.. Le mnécortentement était si uni- 
versel que Repnine , n'ayant jamais cru que 
personne osût résisier, paraissait enfin inquiet 
ct embarrassé. Mais quarante mille Russes bor- 
daient les frontières de Pologne, toutprêts à 
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se jomdre..aux vingt mille hommes de cette + . 
nation , déja répartis dans Je royaume, Repnine DRE 
sous cet appui, publia une: déclaration où dl ST A 
commençait « par exalter les avantages que lim- de nEpias 
« pératrice avait procurés à la Pologne, en ie en 
« favorisant l'élection du roi, né pour le bon- Te delr 
« heur de la nation. 1] ajoutait que pour af- 

« fermir la tranquillité publique sur des fon- 

« demens durables, elle voulait encore rétablir 

« dans Jeurs droits plusieurs gentilshommes 

« opprimés; qu’elle demandait que tous les 

« dissidens. grecs, luthériens, calvinistes , 

« eussent l'exercice de leur religivn, avec le 

« droit de participer aux graces; de remplir 

« toutes les magistratures, et d’être admis au 

« sénat; que s’il se trouvait, contre son allente, 

« des oppositions que les réflexions ne pussent 

« vaincre, elle serait contrainte d’employer la 

« force, et qu’elle déclarait y être résolue ». 

En publiant par une déclaralion cette unique 
demande, Repnine, dans tous ses entretiens, 


tenait le même langage sur le traité d'alliance 


= 


offensive , et sur la démarcation des limites ; 


deux affaires qu'il semblait désormais vouloir 


terminer avec un égal despotisme, mais sans 


éclat et sans bruit. 
Raisons poux 


ir dr . , ç 
Pendant que ces premieres. dissensions en nt lee 
Le 
21 


dissidens 
Mises sous 
Jés yeux du 
munistère 
russe. 
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faisaient prévoir de plus funesles, un émissaire 
des dissidens à Pétersbourg, et un ambassadeur 
de Pologne mettaient sous les yeux de la czarine 
les raisons contradictoires des deux partis. 
L’ambassadeur exposait « que ce n’était pas la 
« tolérance que les dissidens réclamaient , 
« qu’ils en jouissaient ; que plus de .deux cents 
« temples actuellement subsistans suflisaient à 
« leur petit nombre; qu’ils demandaient à jouir 
« de toutes les prérogatives de la religion domi- 


« nante, et à partager toutes les fonctions de la 
« souveraineté », Il examinait quels pouvaient 


étre dans cette question les droits des puissances 
étrangères ; il prouvait que dans le traité de 
Velau , unique traité que le roi de Prusse eût 
à citer, conclu en 165%, par lequel la Pologne 
a cédé ses droits de suzerainceté sur la Prusse 
à la branche ducale actuellement régnante; 
le seul article où il fût question de religion 
était destiné à maintenir dans le duché qui 
devenait indépendant, les prérogauves de la 
religion catholique; que dans le traité d'Oliva, 
conclu en ‘1660 avec la Suède, sous la -ga- 
rautic de la France, deux articles en réci- 
procité l'un de Pautre stipulaient, l'un que 
la religion catholique serait conservée dans 
la Livonie; et l'autre que le libre exercice 
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des religions réformées serait maintenu dans 
les villes de la Prusse polonaise : il l'était 
en cffet sans que ces villes formassent la plus 
légére plainte. Ilrejctait l'interprétation forcée 
que les dissidens donnaient au mad'amnis- 
tie, inséré dans le traité, mais uniquement 
relatif au pardon général accordé apres ces 
troubles. Enfin il prouvait que dans le traité 
de 1686, le seul où la cour de Russie püt 
chercher ce qu’elle nommait ses droits, la 
tolérance de la religion grecque en Pologne 
était stipulée , en réciprocité de la protection 
que les Polonais emgeaient: pour la religion 
catholique dans les provinces qu'ils cédaienf: 
à la Russic. La religion grecque était tolérée 
en Pologne , au lieu que la religion eatholiqua 
n'existait plus dans les provinces eédées aux 
Russes. Ainsi le véritable droit qui résultait 
des traités était celui queles Polonais auraient 
Pu avoir de demander son rétablissement. II 
représentait ensuite qu'il ny avait pas en 
Europe un seul gouvernement qui püt servir 
de modéle au systeme politique qu'on voulait 
faire adopter par la nation polonaise ; que 


.chez les nations les” plus libres, chez les plus 


sages , On voit partout une religion domi 
dante ; que dans les pays les plus toléransz. 
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des lois sévères écarient la multiplicité des 
religions de ladministration publique, qu’on 
avait tâché par-là de diminuer les influences 
de l'esprit de faction, si funeste dans les 
républiques et que surtout en Pologne, où 
l'opposition d'un seul arrétait l’activité de 
tous, le danger de l'état serait manifeste si 
plusieurs sectes partageaient la magistrature 
et la législation. Enfin, il examinait les consti- 
tuüons polonases ; il prouvait que, dans la 
plus favorable aux dissidens , il n’était fait 
aucune mention de leur admission aux char- 
ges ; il citait à la cour “de Russie même les 
consututions de 1717, qui défendaient ex- 
pressément ‘de les y admettre, et qui avaient 
élé faites sous la médiation de Pierre Ier., ct 
sous la protection d’une armée russe ; de 
sorte que la Russie , dont la prétention 
d'exercer en Pologne un droit de garantic 
uniquement fondée sur ce même traité, de- 
vail, Pour agir conséquemment aux principes 
qu'elle affectait depuis cinquante ans, sou- 
tenir la république contre les prétentions des 
dissidens. 

Pémissaire des dissidens répondait : « que 
« Jinstitution politique de la Pologne avait 
& pour base l'égalité entre lcs citoyens; Que la 


Le 
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souveraineté appartenait à l'assemblée de 
toute la noblesse; que leur association était 
purement civile, temporelle, politique, et 
ne tenait à aucune autorité spirituelle ; que 
dans les constitutions anciennes on n'avait 
pointstipulé Padmission destdissidens à toutes 
les charges parce qu'elle était de droit, et que 
des citoyens égaux n'avaient pas eu besoin 
alors d'entrer dans des détails particuliers 
sur leur état connu et déterminé; que les 
décisions du‘souverain ne pouvaient retomber 
contre eux, puisqu'ils élaient eux-mêmes des 
parties du souverain; que refuser de les ad- 
mettre ; c’élait prononcer la dissolution de la 
société , c'était déclarer que: ghacun: était 
reudu à sa liberté primitive, et le maître de 
pourvoir à son salut de Ja manière qui Jui 
paraitrait la plus sûre. 1] ne réclamait point 
les anciens traités de la Pologne avec les 
puissances étrangeres; mais il soutenait que 
les dissidens , par leur séparation d'avec la 
noblesse polonaise, rentraient dans l’état pri- 
mitf; que le législateur ne pouvait dans ce 
cas exercer aucun droit conlre eux , parce 
que , s'étant privé d'une partie de ses mem- 
bres, il avait renoncé à l'autorité qu'il avait 
eue sur eux; que la partie la plus forte se 


Catherine 
consent a 
modérer les 
demaudes 
qu’elle fai- 
smit en fa- 
veur des 
dissidens. 
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séparant de la plus faible ne dénature point 
lés droits de celle-ci ; que libre, indépendante, 
souveraine comme l'autre, elle est dans le cas 
d’une légitime défense , et de faire nsage de 
tous les moyens que lui permet sa faiblesse ; 
que dans ce cas, toute assistance des puis- 
sances voisines devient naturelle et légitime, 
el na pas besoin d'être autorisée par des 
garanties précédentes. Il répondait aux exem- 
ples pris des autres pays , que ce. n’était pas 
une autorité pour un état quine dépend que 
de lui-même; qu’il n’y avait aucune compa- 
raison entre le gouvernement de Pologne et 
le leur ; qu'en Hollande et en Angleterre , où 
la religion protestante a fondé la liberté pu- 
blique , il y.a deux classes de citoyens , les 
vainqueurs et les vaincus; que ceux-là ayant 
imposé la loi, ceux-ci la subissent; et que 
sans doute on ne.voulait pas mettre la cons- 
luuon du gouvernement polonais aux mêmes 
épreuves «, 


Ces raisons contradictoires. élaient exposées 


dans des conférences réglées! en présence des 


ministres russes. On y reépélaut chaque fois les 


mêmes raisonnemens. Mais enfin l'impératrice, 


sans entrer dans l'examen des droits, sans don- 
Là . , . : L 
ner d'autre raison que sa volonté, remit à l'atu- 
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bassadeur de Pologne une note où les préte 
tions des dissidens étaient un peu modérées; 
elle ajouta : « Je vous préviens que si on 


= 
cË 


ne 


« m'accorde pas ce que je demande ici, mes 


« demandes n'auront plus de bornes ». 


Cependant le roi de Pologne, absorbé dans 


le plus noir chagrin, ne sachant plus mi ce qu'il 


devait faire, ni méme ce qu'il devait voulo 


ne trouvant aucune ressource dans les conseils 
deises jeunes favoris, implora les conseils de 
ses deux oncles. Il fallut supporter la sévérité de 
leurs reproches que sa présomption naturelleet 
la fierté du trône lui avaient rendus de jour en 


jour plus insupportables, Mais, quelques fus- 
sent leurs ressentimens contre lui, l'espérance 


que , ramené vers eux par la nécessité, il pren- 
drait désormais leurs conseils pour règle de sa 
conduite , l'espérance même de soutenir et de 
perfectionner cncore dans cetic crise le gouver- 
nement qu'ils avaient établi, tout les engagca à 
se réunir une seconde fpis avec ce prince, Pres- 
que tous les députés pour la diete étant onver- 
tement dévoués ou à ce prince, ou acux-mémés, 
ils se flaticrent que leur réunion les rendrait 
facilement les maîlres de cette assemblée. Le 
roi, se conduisant par l'avis de ces deux vieil- 
lards, assembla le corps des évêques et leur dit: 


Ir, 


Fausse ré- 

conciliation 
du rotet de 
ses oncles, 


Leur projet K 
pour soute- 
ir ct perfec- ( 
tionner le 
nouveau 
gouv criêè- 
mentense 
servant du 
fanatisme de 
lanation. 4 
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que s'ils étaient déterminés à ne point traiter 
avec les dissidens comme avecleurs égaux ; à 
ne leur accorder de priviléges qu’a titre d’in- 
dulgence et de graces, à les regarder toujours 
comme une secte tolérée, il fallait que la na- 
tion commencçât parassurer son indépendance; 
qu’elle se rendit assez forte pour exclure en- 
tiérement l'influence des puissances étrangères; 
que cette résolution ne devait pas être la déci- 
sion imprudente et précipitée d’un:conseil tu- 
multuecux , mais la résolution d’un peuple cou- 
rageux , déterminé à tout sacrifier pour dé- 
fendre sa religion et ses lois; qu'en consé- 
quence ils devaient assurer au gouvernement 
le pouvoir d'augmenter les troupes et de les 
employer à la défense du pays ; que la seule 
manière d’y parvenir était de statuer dans la 
diète que dorénavant l'augmentation de Par- 
mée ne serait plus sujette au iberum veto , et 
que toute proposition à ce sujet serait accordée 
ou rejetée à la pluralité des suffrages ». 

Presque tous les évêques et les sénateurs pro- 


dience publique qu'il donna à lambass 
Russie, lui parla en ces termes : « Jo ne mé- 
« connais pas les obligations que j'ai à limpéra- 
« trice de Russie, dans les moyens dont Dieu 
« s’est servi pour m'élever au trône; mais en y 
« montant, j'ai juré l'exacte observance de ma 
« religion dans toute l'étendue de mon royaume. 
& Si j'étais assez faible pour l'abandonner, ma 
« vie ct mon trône seraient exposés au juste 
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Ces résolutions prises, le roi, dans une au-Discours pu- 


« ressentiment de ma nation; d’un autre côté, 
« vous me menacez d'employer la force pour 
& élablir vos projets , c'est une extrémité quime 


« devicndrait également funeste ; et je w’entre- 
« vois que des périls dans les résolutions que 
« j'ai à prendre ; mais j'aime micux m'exposer à 
«& celui que l'honneur et le devoir m’engagent à 
& choisir : et dès à présent je munis à ma na- 


2 


tion pour la défense de notre sainte religion »: 
Mais le roi, en prenant une résolution si ferme, 
ne suivait pas l'impulsion de son propre génie, 
et bientôt ses fausses subülités le ramenérent à 


blic du ro: « 


adeur de Repnine. 


Li n E 2 ” 
mirent par les sermens les plus sacrés de mettre espérance de tirer ; par de doubles manœuvres, 
le gouvernement en état de soutenir le refus 
qu'on allait faire }*et s’engagèrent à appuyer de 


tout leur.crédit dans la diète une loi si néces- 


un parti encore plus avantageux pour lui-même 
de ces terribles conjonctures. 
Aussitôt que dans les premiéres séances de la Commence 


re ie ; : ë ts ment de Ja 
saire. diète on ent.commencé, suivant l'usage, à lire diète. 
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les conditions imposées au roi à son élection ;, 
afin que les sénateurs et les députés examinas- 
sent s'il ne les avait pas enfreintes, l’évêque de 
Cracovie remarqua que le premier point était le 
maintien de la religion ; il en prit occasion d’ac- 
cuser les dissidens d’avoir , contre la défense 
expresse des lois, recherché la protection des 
puissances étrangères. Il proposa de statuer que 
jamais on ne leur accorderait les priviléges 
qu'ils osaient réclamer d’une manière si crimi- 
nelle, de les restreindre pour toujours à la 
simple tolérance dont ils jouissaient , et de dé- 
clarer dignes de mort ceux qui par la suite se- 
raient convaincus d’avoir recherché un appui 
étranger. Tout le corps des évêques sollicita 
aussilôt les états de porter cette loi. La diète 
répondit par une acclamation générale; ct ce 
projet allait être signé , si le roi, surpris par 
celte fureur de zèle, se voyant près d’être en- 
traîné plus loin qu'il ne l'avait résolu , cherchant 
à éluder cet engagement pris avec les évêques 
et que lui-même avait sollicité , ne s'était pressé 
de tout suspendre. Il prit la parole avec un air 
d'embarras et de trouble, en offrant sa couronn@ 
et sa vie pour la défense de la même cause. H 
dit qu'ayant été élevé dans ces principes, il était 
résolu dy mourir. Mais il ajouta querce n'était 


DE POLOGNE. 333 


pas le moment de porter cette loi, ni même 
d’agiter cette question ; que l'ordre prescrit pour 
les dictes exigeait qu’on procédit à d’autres af- 
faires. Ce discours prononcé avec un extrême 
désordre , laissa la diète dans l’étonnement et 
l'irrésolution. Il en profita pour chercher à dé- 
tourner l'attention publique, en donnant quel- 
ques graces vacantes. L'évêque de Cracovie 
laissa passer dans un profond silence les com- 
plimens auxquels ces nominations donnérent 
licu, et aussitôt après il reprit la suite de son dis- 
cours. Il pria le roi, au nom de la république, 
d'obtenir enfin de la Czarine l'entière sortie des 


troupes russes , et le dédommagement des torts 
qu’elles causaient depuis si long-temps aux Po- 


Tonais. Il demanda la cassation de la confédéra- 
tion générale , en‘annonçant , d'aprés l'exemple 
de la république romaine, la perte de la liberté, 
si cette dictature devenait perpétuelle. Il de- 
manda , suivant les anciens usages, la commu- 
nication aux états assemblés , des instructions 
que le roi avait données à ses ministres dans les 
cours étrangères ct nommément aux cours de 
Russie et de Vienne. Mais, quelleque fût son élo- 
quence, toutes les intentions.de la cour préva- 
lurent dans cette assemblée.» Les deux factions 
dominantes s'étant réunies } elles étaient maïi- 
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tresses absolues sur tout ce qui n'avait aucun 
rapport à la religion ; et pour éluder le fana- 
tisme général, pour gagner du temps et salis- 
faire néanmoins’ la multitude, .de manière à en 
obtenir facilement tous les autres points, on eut 
soin d’ériges le corps des évêques.en commission 
particulière chargée d'examiner les, demandes 
des dissidens , et d’en rendre compte dans les 
dernières séances de la diète. La cour, constante 
dans ses démarches , avançait toujours vers. son 
objet. Les délibérations du sénat , icnues a 
portes fermées depuis le commencement de ce 
règne , furent aussi lues dans la dicte à portes 
fermées,malgréles murmures d’un grand nombre 
de noblesse accourue des provinces, et accou- 
tumée, dans les derniers règnes, à étre en toute 
occasion témoin , et pour ainsi dire juge de 
tout ce qui se passait. dans ces assemblées. 
Lorsque la diète leur fut enfin ouverte, les 
avantages du nouveau gouvernement furent pu- 
bliquement démontrés par les comptes que 
rendaient les commissions des finances. Les 
rentes des deux provinces , qui se montaient à 
quinze millions , ayant excédé les dépenses, 1l 
restait en argent comptant près de quatre mil- 
lions dans les deux trésors. La cour voulut pro” 
fiter de la disposition favorable où çétte heu- 
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reuse situation des finances devait mettre tous 
les esprits. On proposa, en abolissant la douane 
générale , tomme on sy était engagé, d'y subs- 
tituer un nouvel impôt nécessaire à toutes les 
dépenses du nouveau gouvernement. En Vain 
quelques citoyens, d'autant plus courageux qu'ils 
croyaient agir contre la volonté des Russes , et 
s’exposer à la double vengeance de deux cours, 
demandaient en toute occasion le rétablissement 
des anciennes lois; c’était surtout les deux nonces 
de Volhynie, Czazchi et Vielhorski. « Daignez, 
« messieurs, disaient-ils, nous instruire , quel 
«est aujourd’hui notre gouvernement ? Notre 
« république a perdu son ancienne forme, et 
« dans lassemblée même de la nation, nous en 
« cherchons en vain quelqués vestiges. Ce serait 
« s'aveugler , que de vouloir les reconnaître 
« dans cette espèce de confédération qui s’est 
« élevée au milieu de nous, irrégulière dans 
« son principe, dans ses moyens, dans sa durée, 
« Deux autorités nouvelles viennent de se for- 
« mer auprés du trône, ces deux conseils sou- 
« verains de la guerre et des finances. Qui osera 
« nous répondre que du sein de ces commis- 
« sions il ne sortira pas des hommes ambitieux 
« qui nous deviendront aussi redoutables que 
«le fut à Rome le décemvirat ? Il est pour 
« nous d’une nécessité indispensable de leur 
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dans ces deux parties ne se trouveraient pas 


« fixer des bornes, et que surtout leur élecuüon 
La lé , » » 
perpétuellement entravées, comme il était ar= 


« ne soit pas confiée à la faveur des rois, mais 
« à l'estime des citoyens. Nous sommes envi- 
« ronnés de périls, il est vrai ; mais un roi trop 
« puissant est le plus grand des maux que nous 
« ayons à redouter. Les dernières constitutions 
« sont pleines d’obscurités capticuses , et dans 
« le fond de leurs ténèbres se cache cette ef- 
« froyable furie du despotisme. Daignez, Sire, 


rivé depuis plus d’un siccle ; en un mot, la cour 
; se croyait déjà certaine du succès de tout ce 
qu’elle avait résolu ; elle pensait désormais avoir 
plus qu’à se soustraire au joug des cours voi- 
sines, et commençait elle-même à solliciter la 
sorlic des troupes étrangères , par des mémoires 
remis publiquement à l'ambassadeur russe. 
Mais cet ambassadeur cherchait à se lier avec Repnine for 


nl y porter le flambeau , et nous aider à les IDE un nou“ 
« éclaircir d’une maniere qui dissipe toutes nos tous ceux qui dans cette diète, montraient une VE FRE 
uppos LS 


opposition marquée aux desseins de la conr. Il cour. 


« alarmes. » Mais tandis qu'ils parlaieht ainsi, | 

l'œil sévère des Czartorinski ôtait jusques à l’at- lescomplimentait sur leur zèle et leur patriotisme. 

tention même qu'on prétait à ces discours. On | Il leur disait qu’il en avait fait à sa souveraine 
{ les rapports les plus favorables. Il leur promet- 


craignait Pesprit vindicalif de ces princes. Le 

roi appelait auprès de son trône ceux qui vou- | tait la protection de cette princesse. Il les ex- 
3 . ° AT à " ca 

lient parler, et émployait tour-à-tour contre citait à parler de nouveau , en les assurant qu'ils 


eux les reproches et les promesses. Deux consti- seraient soutenus dans la diète par ceux même 
sur lesquels ils se figuraient devoir le moins 
compter: Il cessait d'appeler séditienx ; ceux qui 
avaient refusé de souscrire aux projets de la 
Russie. L'affaire dela religion paraissait enlié= 
rement assoupie. On eût dit qu'il s'était fait tout- 
| à-coup quelque grand changement dais les es- 
prils. Cet ambassadeur et le ministre de Prusse 
| se présentaient à la Pologne comme les défen- 


seurs de sa bherté. Ils insinuaïent dans tousleurs 


tutionsnouvelles, donton ne peut nier extrême 
ulilité, furent passées en loi dans ces premières 
séances. Îl fut établi que les dictines de pro- 
vinces pour la nominalion de leurs députés, soit 
aux diètes, soit aux tribunaux, se ticndraient 
dans ki suite à la pluralité des suffrages ; que 
l'unanimité n'y serait plus nécessaire , de sorte y 


que ces diétines ne pourraient plus être rom- 


pues, et que les opérations du gouvernement 
duns Tome 2. 22 
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entretiens , que le temps était venuepour la na- 
tion de rentrer dans ses droits. Ils recherchaient 
les amis du prince Radzivil, les partisans de Ja 
maison de Saxe, les femmes qui avaient eu un 
grand crédit dans lancienne cour el qui re- 
grettaient de s’en voir déchues, cette foule de 
subalternes anciens émissaires du comte Brulh, 
que ce ministre employait pour les désavouer 
dans l’occasion , et qui habitués àtraiter dans 
de sourdes intrigues avec la nation polonaise , 
en counaissaient les faibles ct les passions, et 
savaient employer jusques à ses vertus à l’'ésarer 
et à la corrompre. Ils recherchaicnt les ennemis 
personnels du roi qu'il avait crus trop affaiblis 
pour les craindre. 

Il y avait alors à Varsovie un ccclésiastique 
nommé Podoski, venu dans cette ville avec le 
dessein hautement annoncé de favoriser malgré 
son état, la cause des dissidens , et qui joignait à 
de justes ressentimens contre le roi, des talens 


onu le roi, fort redoutables, etun genre d'esprit fort dan- 


gcreux. Des qu'il se livraitau sentiment de les- 
pérance, c’élait avec une impétuosité qui l’en- 
trainait. Dans les choses qu'il désirait, tout ce 
qui était possible lui paraissait certain ; s’il entre- 
prenait une affaire, il en parlait commessi elle 
eût été finie: Les revers inopinés n’ayaienbrien 


—_— ÿ— 


LU 


DE POLOGNE, 339 
“qui l’étonnät. Son imagination fertileæn ressour- 
ces, soutenail son espérancé et son courage; et 
pendant les temps les plus fächeux, un goût 
naturel pour la paresse lui tenait lieu de cette 
palence si nécessaire dans les grandes affaires. 
On l'avait vu tour à tour, ou le plus entrepre- 
nant, ou le plus indolent des hommes, s’'avan- 
çant à la plus grande fortune sans aucnne espèce 
d’ambilion personnelle, et souvent mélé dans 
les plus grandes intrigues de la cour et de la 
république, en n’aimant que la sociélé la plus 
familière et les douceurs de la vie privée. Des- 
tiné à l'église dés ses premiéres années, ses 
mœurs peu ecclésiastiques, son abandon à la 
mollesse , sa passion pour les chevaux, et sur- 
tout pour les plaisirs de la table, irritèrent ses 
parens. Ils espérérent qu'en lui refusant tout, 
le besoin le raménerait à leurs vues. Mais il 
trouva des ressources, et je suis forcé d'entrer 
dans ces délails. Il trouva, dis-je, des ressour- 
ces dans la passion qu'avait conçue pour lui une 
jeune luthériennesz veuve d’un riche négociant. 
Le principal commerce de cette femme consis- 
tait à fournir la table du roi ct celle du comte 
Brulh, de tout ce que les pays étrangers ont 
de mets plus exquis; et ce jeune abbé, au 
sein de la plus voluptueuse indoleuce, riche par 

222 
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la fortune de sa maîtresse, dans un loisir qui 
lui permettait de légères études que la facilité 
de son génie lui rendait profitables, rencontra 
encore dans celte même maison si favorable à 
tous ses penchans, les cspérances de la fortune : 
la société qui s’y rassemblaitétait composée des 
domestiques favoris du premier ministre. Ils 
parlérent à leur maître du jeune abbé Podoski, 
l'oracle de leur société. Ce ministre, sur leur 
témoignage , lemploya d’abord à concilier des 
différends qui s'étaient élevés entre la magistra- 
ture et la bourgeoisie de Dantzik. Podoski, que 
le désœuvrement plongeait dans lindolence, dès 
qu'il se chargeait de quelque entreprise, deve- 
nait laborieux et infatigable. Il montra dans cette 
première affaire des talens et une activité, dont 
le premier ministre saxon chercha dés-lors à 
ürer parti. On le fit chancelier des jeunes prin- 
ces , et bientôt l'élection du prince Charles au 
duché de Courlande lui offrit une nouvelle occa- 
sion de travail ct d'avancement. Ce fut dans 
cetic affaire qu'il commença à développer cet 
esprit d’expédiens ct de ressources , qu'aucune 
difficulté n’étonnait , capable d'arriver à ses fins 
à travers mille obstacles ; genre d'esprit qui * 
peut-être des dangers plus grands que ses aya"7 
lages, et qui, à force de chercher sans ce5$e 
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quelque nouveau faux-fuyant , risque trop*sou- 
vent de s'engager dans un labyrinthe de diffi- 
cultés insurmontables , qui n’ont plus de retour 
ni d'issuc. Tel fut en effet le succés même de 
l'élection du prince Charles au duché de Cour- 
lande. Podoski en fut cependant récompensé 
par la charge de référendaire ecclésiastique de 
la couronne, une riche abbaye et le cordon de 
lordre.de Pologne. Il devint le confident et le 
favori du duc Charles. Aussi, dès le commence- 
ment de l'interrègne, fut-il le premier à mani- 
fester son attachement pour la maison de Saxe. 
Non-seulement la fertilité de son imagination à 
proposer sans cesse de nouveaux moyens, et 
son activité dans leur exécution, irritèrent 
contre lui tout le parti russe ; mais les sarcasmes 
que la franchise et la gaîté lui arrachaient sans 
cesse, le rendirent personnellement odieux à 
Pouiatouski toujours sérieux, dissimulé, et 
que de vives plaisanteries blessaient profondcé- 
ment. Celui-ci, après avoir fait beaucoup de 
tentauves pour le gagner, essaya de l'intimider. 
Rien ne réussit. Podoski se montra jusqu’au 
dernier moment le partisan le plus zélé des 
princes saxons, et même, quand tout paraissait 
perdu , il courut à Dresde pour relever leur cou- 
rage. I] vola à Vienne pour solliciter des secours 
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en leur faveur, et revint en Pologne, persuadé 
que les succés du parti qui triomphait ne se- 
raient pas de longue durée. Le roi, dés les pre- 
miers jours de son règne, Jui fit sentir toute sa 
haine; il laissa un frère aîné de ce référendaire 
s'emparer de la plus grande partie de leur héri- 
tage commun. Podoski s'était alors retiré dans 
une pelite terre qui lui restait près de Varsovie, 
fuyant la cour ou il était si mal venu, se livrant 
a son goût naturel pour la paresse, oubliant 
dans le sein de ses premières sociétés toute am- 
bition et toute vengcance. Mais aux approches 
de cette diète, les partisans de la maison de 
Saxe l'atürérent à Varsovie. Le principal objet 
qu'on y devait agiler, aurait seul suffi pour 
l'engager à quitter sa solitude. Tolérant par 
principes et par goût, il wavait jamais perdu 
une occasion de manifester cette façon de-pen- 
ser. Niletemps, niles affaires, ni les dignités 
ecclésiatiques , rien w’avait rompu scs liaisons 
avec celle veuve prolestante, à quiil avait dû le 
bonheur de sa première jeunesse. Pendant leur 
vice eutitre, tout fut commun entre eux ; AMIS, 
société, fortune ; et quand depuis on à vu celte 
marchande, unique maîtresse dans le palais 
primalial , comme autrefois il avait été l’unique 
aaitre dans le magasin qu’elle avait cuÿron a 
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formé beaucoup de conjectures sur la nature de 
leur union. Ou a prétendu qu’ils l'avaient sécré- 
tement consacrée par un mariage, et que dans 
les premiers temps de leur connaissance, cct 
abbé, oubliant que son état lui en faisait un 
crime dans la religion qu'il suivait, avait cédé 
à la religion de cette femme, qui pour clle 
eu faisait un devoir. À son retour à Varsovie, 
conduit chez l'ambassadeur russe , il applaudit 
à la protection que cette cour accordait aux 
dissidens ; il promet d'en seconder le projet 
avec tout le zèle de la persuasion. Il est bientôt 
admis dans tous les secrets de cette ambassade. 
Il apprend que Poniatouski, avant même de 
monter sur le trône , avait déjà perdu la faveur 
de l’impératrice. Il apprend le fatal secret de 
cette élection , faite à l'instant même où limpé- 
ratrice venait d'abandonner Poniatouski. Il 
conçut aussitôt l'espérance de le renverser du 
ttône. Repnine ne tarda pas à lui abandonner 
presque entiérement la conduite des affaires. 
Th lui laissait même Le soin de composer les jour-- 
naux de la diète, qu'il envoÿait ensuite en 
Russie ; ct la haine inspirait à Podoski dans ce 
travail mille moyens d'irriter encore limpéra- 
trice contré les deux maisons dominantes. De- 
venu atusi l'agent le plus acuüf de l'ambassadeur 


Le roi, éton- 
né de la con- 
tradiction 
qu'il éprou- 
ve,s'évanouit 
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russe, 1] parvint d'abord à former des liaisons 
entre cel ambassadeur et les citoyens les plus 
vertueux. En vain on voulut les effrayer sur le 
danger de ces liaisons , et leur représenter que 
tous ceux qui s'étaient attachés à celte puis- 
sance , étaient devenus tôt ou tard le jouet de 
sa perfidie. Ils répondirent qu'il s'agissait de re- 
couvrer la liberté perdue, de renverser l'ou- 
vrage d’une maison odieuse; et quelles que 
fussent les intentions de la Russie , qu'il fallait 
toujours en cc point profiter des secours qu’elle 
offrait ; que c’élait un remède violent contre un 
wal désespéré; qu'il fallait briser le joug imposé 
par la tyrannie d’une seule famille, et remettre 
à des conjonctures plus heureuses le.soin deré- 
tablir un gouvernement plus sage. On vit donc 
avec étonnement les citoyens les plus considé- 
rés se liguer avec les vrais ennemis de la répu- 
blique, et l'évêque de Cracovie lui-même parut 
un moment se rapprocher de l'ambassadeur 
russe. 

Le roi, quiignorait encore ces mouvemens, 
ou qui les dédaignait, se fiant sur la prépondé- 
rance qu'il avait euc jusqu'alors dans la diète 
tenta de faire passer en loi Le projet qui devait 
soumettre pour jamais à la pluralité des sufs 
frages l'augmentation des armées et la levée des 
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impôts. Quelques intrigues particulières lui 
avaient persuadé que, s’il parvenait à établir 
ainsi la pluralité des suffrages ; il rendrait ai- 
sément sa couronne héréditaire; que l’hérédité 
assurée, il épouserait une archiduchesse, qu'avec 
une alliance si illustre, il augmenterait encore 
beaucoup son autorité. Tout l'édifice de son am- 
bition s'élevait sur cette base. Ce projet ayant été 
présenté au nom du ministére, le roi, jusqu'a. 
lors maïîlre de la diète , fut étonné des contra- 
dictions violentes qu'éprouva aussitôt cette pro- 
position. La foule des spectateurs l’accueillit 
avec les clameurs de l'indignation; et parmi les 
nonces même, quelques-uns de ceux qui lui 
avaient paru le plus dévoués, se montrèrent 
d'autant plus ouvertementses adversaires, qu’ils 
avaicnt à regagner la confiance du nouveau 
parti auquelils se donnaient. Celte diète quil 
avait lui-même composée de gens séduits, in- 
timidés ct mercenaires , lui parut se tourncr 
manu tenant où l'intrigue, l'argent et la puissance 
la faisaient tourner. Cette opposition inattendue 
lui fit voir tout à coup Pincertitude de ses vastes 
desseins. Tant de chimères renversées ne lui 
laissérent plus que l'idée de sa faiblesse ; au mi- 
lieu de la séance, il s'évanouit sur son trône. Son 
iadisposilion dura quelques jours, pendant 
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lesquels ils se plaignait amérement à ceux qu'il 
admettait auprés de lui. « 1bétait bien malheu- 
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«reux, disait-il, qu’on n’eût pas en lui la con- 
« fiance qu'il méritait ». 11 leur montrait du re- 
gret d’avoir souhaité la couronne; il ne songeait 
qu'avec douleur qu’il avait perdu pour jamais 
le repos de la vie privée ; le joug qu'il s'était 
imposé Jui était, disaitil, insupportable. 

Repoine alors déclara que jamais sa cour ne 
permettrait en Pologne ni aucune augmenta- 
tion de l’armée , wi aucune nouvelle imposition 3 
que si Je roiy pensait, ce serait déclarer Ja 
guerre à la Russie, ct que ce projet passé en 
loi serait regardé comme le premicr acte d’hos: 
tilité. Il exigea au contraire ; au nom de sa son- 
veraine , que les nouvelles constitutions fussent 
éclaircies, ct que toutes les expressions cap= 
tieuses , par lesquelles on avait täché d’abroger 
Ja loi de l'unanimité sur un grand nombre 
d'affaires fussent fixées d’une manière précise, 
et qui mit cette loi à l'abri de Loutcs les atteintes 
qu'on essayait d'y porter. 


Six mille Russes étaient arivés auprès de Vars 


sovic, publiquement destinés à aller ravager les 
terres de ceux qui s'opposeraient aux volontés 

. | . - - . 4 , 
de la Russie. Mais le roi paraissait déterminé à 


perdre la couronne et la vie plutôt quede Jurs« 


1h 
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ser agiter celte question, et par la résistance 
qu'il était encore maître deffaire!, on voyait Évi= 
demment combien, dans la constitution actuelle, 
Ja pluralité des suffrages établie-pour toujours, 
aurait rendu véritahlementsouverain:Repnine 
essaya toutes les voies que leur ancienne liai- 
son lui promettait. Ni raisons ; nivprières, ni 
menaces ne purent faire changer cette résoln- 
tion. Du froid de leurs dédains mutucls, ils 
passaient l’un contre l’autre à tons les emporte 
mens de la colère. Les Russes reçurent ordre 
d'aller s'établir dans les domaines du roi pour 
y vivre à discrétion. 11 subit enfin lui-même’ 
cetteignominiense tyranuie à laquelle il avait ex- 
posé sa nation, et qu'il avait premier em 
ployée contre ses ennemis. Ses'émissaires secrets 
allaient porter ses plaintes chez tous ceux qu'ib 
soupconnait d'entretenir encore des: relations 
avec la France. Célait lui quismaintenant gé- 
missait de abandon où Jes autres puissances 
Jaissaicnt la Pologne. Il suppliail qu'on repré- 
sentät aux Turcs que les Russes tenaient dans 
le royaume un corps d’armée comme une garni- 
son perpétuelle danstun pays conquis, qu’ils y 
faisaient promener leurs troupes, pour inti- 
mider la noblesse: dispersée, qu’ils les mettaient 
£ù cantonnement dans la capitale au milieu de 
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la diele, ct qu'ils prétendaient y donner des lois 
souveraines. Un violent dépit contre l'impéra- 
trice de Russie soutenait sa fermeté étrangère à 
son caractere; et ses frères l’encourageaient, en 
le flattant toujours de leur projet chimérique 
d'alliance avec la maison d'Autriche, et de l’es- 
poir d'obtenir enfin les secours de celte puis- 
sance. 


Accommo- . : N] 
tement quet Cependant Repnine, dés le commencement 


Roc de la diète,.avait recu l’ordre de sa souveraine 
dissidens. de modérer les demandes en faveur des dissi- 
dens ; et dans le temps où il cherchait à se con- 
certer.avec l'évêque de Cracovie sur la dissolu- 
tion des nouvelles lois, il lui avait envoyé le 
référendaire Podoski, avec un projet d’accom- 
modement sur tout ce qui était relatif à la reh- 
gion. L’espérance de, ramener la: tranquillité 
dans la république, en trouvant quelques 
moyens de conciliauon sur une affaire si dange- 
reuse, élait un des motifs que Podoski avait la 
plus fait valoir; pour nouer quelque correspon- 
dance entre cet évêque et l'ambassadeur russe. 
Ils étaient convenus que les dissidens pourraient 
parvenir aux dignités des provinces, à l’excep- 
tion. de celles qui exercent nne magistrature 
perpétuelle ; qu’ils pourraient être élus députés 
au nombre de deux par province, pourdles tribu. 
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maux suprêmes; enfin toutétait prét aseconcilier. 
Leroiseulmontraitencore un zéle apparent pour 
honneur de la république, afin de ne pas laisser 
à l'évêque de Cracovie le mérite de cet accom- 
modement. Mais cette dernière résistance pa- 
raissait facile à vaincre, eton entrevoyait enfin 
le moment où la Pologne allait rentrer dans le 
calme, du moins dans cette paisible anarchie 
où elle avait vécu heureuse pendant quarmte 
années ; lorsque tout à coup de nouveaux ordres 
arrivés de Russie vinrent changer entiérement 
la face des affaires. 
La czarine avait appris avec indignation les Nouveaux 


f : : : . ordres de 
résolutions courageuses que Poniatouski avait Rusie con- 


paru annoncer avant le commencement de Ja perte 
diète. Elle lui reprocha hautement d’avoir fait "°*t 
une affaire de religion , de ce qui n’était selon 
elle, qu'une affaire de politique. Elle lui re- 
procha surtout de lavoir jouée par cette fausse 
promesse. Cette femme hardie, entreprenante 

et arüficieuse, qui, pour s’affermir sur un 
trône toujours ébranlé, et pour éteindre dans 
leurs principes les conjurations qui se renou- 
velaient sans cesse en faveur de son fils , tra- 
vaillait à multiplier les embarras du gouvcer- 
nement, présenta sous les ÿeux de son conscil 


la résistance qu'elle éprouvait en Pologne 
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comme un oulrage fait à la religion grecque; 
comme une persécution opiniätre que la piété et 
l'intérêt de l'état l’engageaient également à 
venger. Élle trouva, dans la superstition de’ses 
sujcts, le moyen de leur donner un intérêt 
commun avec ceux’ de sa politique. Le roi de 
Prusse , dont la colére contre Poniatouski, se 
livrait aux propos les plus outrageans, instruit 
de laccommodement qui se préparait à Varso- 
vie, se pressa d'écrire à celte princesse que ce 
n’était pas le libre exercice des différentes reli- 


gions qu’il s'agissait d’établiren Pologne ; qu'il 


fallait réduire la question à son véritable point, 
à la demande de la noblesse dissidente, lui 
faire obtenir l'égalité qu'elle demandait, ct la 
participation à loutes les parties de la souve- 
raincté. On ajoute que cette princesse ignorait 
Paccommodement prét à se conclure ; que 
le ministre Pauine , dans sa nonchalance 
mélancolique , dédaignait douvrir les dé- 
pêches de son neveu, ct m'avait pas rendu 
compte à sa souveraine de la nouvelle situation 
des affures; enfin, comme si la destinée eût 
voulu, dans le même Aemps , affranchir cette 
princesse de tout ce qui aurait pu la retenir , 
les Turcs, devenus plus attentifs à l'oppression 
de la PE , et qui commencaient à EXger 


mn 


er 


—— 


qe 
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positivement la sortie entière des troupes russes 

de toutes les terres de la république, éprou- 
vérent slors les plus cruelles calamités. De fré- 
quentes secousses de la terre: renversérent à  Tremble- 
Constantinople tous les édifices publics : cette Ce 
ville ne présentait qu'un amas de décombres. HER 
La terre fnt plus de quatre mois sans se raffer- 

mir. L'effroi général produisit le mécontente- 
ment public. Toute l'attention du ministère 
était absorbée par le soin de maiutevir l’ordre 
parmi un peuple séditieux, et qui regardait 
cette suite de calamilés comme les signes évi- 
dens de la malédiction céleste sur 12 gouver- 
nement actuel. Le sulan se voyait à regret 
forcé d'ouvrir ses trésors pour la reconstruc- 

tion des bains, des mosquées , de tous les 
édifices publics. Le soiu des affaires extt- 
ricures fut quelque temps abandonné, et 
€zarine se vil encore débarrassée cette fois des 
inquiétudes que lattenüon du divan commer- 

cait à lui causer. 


Celte princesse, ct les principaux membres Catherine et 
son conseil 


de son conseil, signérent entre les mains dits'eigagent à 


soutenir Îles 
député des dissidens , la promesse de seconder Yen par 


à main armée les efforts qu'ils proposaient de Ja fret çdgs 


rues. 


faire, en se confédérant pour arracher par la 


force tout ce que la république leur relusait, 
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L’impératrice promit de les soutenir avec une 
armée de quarante mille hommes ; et Repnine 
eut ordre de ne plus mettre aucunes bornes 
à toutes les demandes déjà faites en leur fa- 
veur. 

,Tembasa-  Repnine demanda alors audience aux états, 


deurueltus-, c . ° . 
sie, leininis-}] prit place a côté du one ; et rermit au roi 


tre Prusse, 


le nonce du un mémoire où les demandes des dissidens 
pare ; preu- , 
nent audien- étaient sans mesure. Il ajoutait dans cet écrit : 
cu des ctats , 


au sujet de « Que Île refus constant de leur rendre justice 
de « romprait le contrat qui les unissait au reste 
« de la nation, et leur rendrait pleinement, 
« avec la liberté naturelle, celle d'en appeler 
« au reste du genre humain, et de se choisir 
« parmi leurs voisins, des juges, des alliés et 
« des protecteurs ». Le ministre de Prusse se 
présenta aussi à la diète, avec moins d'appa- 
reil, pour leur recommander la mème affaire. 
Mais ce ministre , faux et artficieux, sous le 
voile de la candeur, excitait d’un côté le prince 
Repnine à tout emporter par la force , et assu- 
rait d’un autre côté les évêques et les plus 
fanatiques de leurs partisans, que son maitre 
ne scrait point offensé de leur refus. Pour con- 
tebalancer les sollicitations publiques et pres- 
santes de ces deux ministres , le nonce du pape 
einanda aussi une audience aux états. LE peu- 


ple 
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ple accourut cn foule sur son passage, etiver- 
sait des larmes de joie. La diète le reçut avec 
un égal enthousiasme. Il recommanda très-élo- 
quemment les intérêts de la religion ; -ct le 
chancelier lui répondit, au nom du roi, que 
les états ne permettraient pas qu 4h, souffrit 
le moindre détriment. 

Le roi convoqua chez lui les évêques, les 
chargea de nouveau d'examiner dans des confé- 
rences réglées les plaintes des dissidens, et les 
torts qu'on pouvait leur avoir faits dans la tolé- 

rance dont ils devaient jouir. Ce prince paraiïs- Fe roi chers 


che à tluder 


sait chercher avec malignité dans cette affaire par l'affaire 
de la religion 


P les moyens de se venger de l'évêque de Craco- l’éclaircisse- 


] ment des 
vic, cn le compromettant. avec l'anibassadeur nouvelles 


russe. Si dans la diète on voulait s'occuper de Les 
la révocation des lois nouvelles , les députés dé- 
voués à la cour cherchaient aussitôt à distraire 
de cet objet l'attention des états, en, la rame- 
nant sur, les prétentions des dissidens. Au pre- 
mier Lumulte, excité par les clameurs opposées, 
le roi rompait la séance ; et le terme dela diète 
approchant, la cour commençait à espérer qu'elle 
s'écoulcrait toute entière sans qu'il fût possible 


de rien conclure. Une foule de gentilshommes 


accourus des provinces assistaient chaque jour 
comme speclaleurs à ces assemblées ; et parleurs 
Tome 2. 23 


Canjnration 
contre ce 
prince. 
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acclamations ou Icurs murmures , se mélaient à 
ces tumultueuses querelles. Tous paraïssaient 
indignés des perpétucls artifices du roi, de ses 
efloris pour retenir, malgré le vœu dela nation, 
l'autorité qu’elle voulait lui ravir , de ses odieu- 
ses manœuvres pour jeter le trouble dans la 
diète, ét prévenir tontesles résolutions qu'on 
voulait y faire prendre. Quelques-uns commen- 
caient à dire entre eux qu'il n’y avait aucune 
diète. où une pareille conduite n’exposàt tout 
gentilhomme polonais à étre massacré ; qu'une 
élection tyrannique et nullewavait pas donné à 
Poniatouskile droit de braver impunément la 


nation entière. Ils se racontaient qu'autrefois, 


sous le roi Louis de Hongrie, une troupe de 
gentilshommes avait secrètement égorgé la nuit 
tous ceux des sénaleurs qui s'étaient vendus à 
ce prince, en avaient porté les corps dans le 
sénat ; et que le lendemain le roi à l'heure ordi- 
naireWs'étant rendu à cette assemblée, ils ui 
avaient dit : Voici Les traîtres, il ne manque 
plus parmi eux que le corrupteur. Leur fana- 
tisme s’excitait par de pareilles histoires. 

Deux gentilshommes, nommés Zakrewski et 
Tressemberg, qui depuis ont tous deux péri 
dans les confédérations., étaient les plus audäa- 
cieux de ces mécontens. Mais $ix autres C0M- 


s! 
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plices s’étaicnt engagés à profiter avec eux du 
premier tumulte qui s'élevcrait dans la diète 
pour massacrer le roi, et tous ceux des séna- 
teurs qu'ils croyaient dévoués à ce prince. Pen- 
dant qu'ils travaillaient encore à accroître leur 
nombre, les deux ministres étrangers insistérent 
avec colère sur léclaircissement des constitu- 
tions, et'Sur la dissolution de la confédération 
générale. Ils n’accordérent aux états qu’un délai 
de vingt-quatre heures. Le ministre de Prusse 
annonça au nom du roi son maître que douze 
mille Prussiens avaient ordre d’entrer en Po- 
logne , si cette affaire souffrait un plus long re- 
tard. À la séance qui suivit une si pressante in- 
jonction , un des colonels russes vint à la porte 
de la diète demander une réponse aux déclara+ 
tions de la Russie , en disant : que si les longues 
remontrances n'opéraient rien, deux lignes suf- 
Jiraient pour tout obtenir ». Mais au moment où 
les états s’attendaient à délibérer sur cet objet, 
ua des chanceliers commenca la lecture de deux 
projets sur les dissidens, l’un proposé dans les 
premiers jours de la diète par l’évêque de Cra- 
covie , et l’autre absolument contraire à celui-ci, 
et qui leur était favorable. Aussitôt une cla- 


meur générale s'élève ; on demande en tumulte 


à signer le projet par lequel toutes les préroga- 
23 
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üves de la religion étaient assurées, et les peines 
de hautes trahisons décernées contre ceux qui 
oseraient implorer la protection des puissances 
étrangcres. On crie : « que c'est ur point,conve- 
nu ; qu'il est inutile de délibérer ». L’évêque de 
Cracovie sentait que la couravait réussi dans le 
dessein de faire prendre le change à la multui- 
tude, et que par l'affaire de la religion elle vou- 
lait encore éloigner l’abrogatuon des nouvelles 
lois. Au milieu de ce tumulte , ilgardait un pro- 
fond silence. On. lui demandait,ce qu'était de- 
venu son zèle; on l'accusail d'hypocrisie; de 
connivence avec les Russes. Il dédaignait toutes 
ces clameurs et, paraissait calme au milicu de 
ce soulèvement. Enfin, le. tumulie s'accrois- 
sant, le roi résolu de limiter la séance, appela 
suivaul l'usage, les ministres auprès deson trône; 
el à cette cérémonie, il y cul un instant de 
calme. Mais à peine un des chanceliers eut-il 
voulu séparer l'assemblée, un bruit épouvan- 
table s’éleve de nouveau ; une partie du sénat, 
les députés, les spectateurs, lout se crut en 
‘droit de s’opposer à cette prérogative du trône ; 
tous criaient : « nous n’y consentons pas; ik n’est 
« pas pernus ; » et parmi ces clameurs on cntens 
dit quelques voix crier : « tue, massacre. » Les 
conjurés que leur.petit nombre rendait incer- 
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tains , hésitaient s'ils se jetieraient alors sûr ce 
prince. Ils éprouvaient par cecri si cette alarme 
ferait tirer quelques épées; etleur donnerait des 
complices. Mais le roi épouvanté se jeta daus la 
foule qui environnait le trône , s'y méla précipi- 
tamment, et se sauva ainsi cn désordre. On vou- 
lut par un renversement de tous les usages con- 
tinuer la séance. On crie au primat de présider, 
et que le trône rempli comme il l'était, pouvait 
être regardé comme vacant. Sur le refus du 
primat, on l’accable de reproches, et chacun se 
retire en fureur, menaçant de se porter aux der- 
niéres extrémités. Les deux ministres étrangers 
reprochérent/vivement au roi l'artifice dont il 
s'était servi, et le menacérent ‘personnellement 
de toute la vengeance de leurs souverains s'il ne 
réparait pas le contre-temps qu'il avait fait 


nailre. 

Les ‘princes Czartorinski craignant de se 
perdre, et leur patrie avec eux , par une plus 
longue résistance , avaient pris depuis quelque 
temps le parti de céder. Le roi, effayé' de tous 
les périls qui l'enviromnaient, promit enfin de 
suivre leur! exemple. Une multitude de spec- 


- tateurs s@rendit à cette séance. Le prince Au- 


guste Czartorinski avait feint une indisposition, 
el sous ce prétexte, s'étutabsenté. MaisRepnine, 


Ses oncles et 
lui consen- 
tent à dissou- 
dre le nou- 
veall sou Êr- 
moJuet, 
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qui du hawt d’une tribune placée au-dessus du 
trône , examinait tout dans la diète , alla lui- 
même chercher ce prince ; il lui déclara que 
s’il refusait de venir, ses terres seraient rava- 
gées , ses châteaux rasés; et que s’il venait, au 
contraire, on lui accorderait toutes les graces 
qu'il demanderait pour ses cliens, l'indigénat, 
la noblesse, les emplois; il ajouta que cette 
maison en paraissant encore diriger tout-ce qui 
se ferait dans la république, conserverait l'air 
du crédit, qui souvent donne le crédit même. 
Le prince Auguste Czartorinski vint donc à 
celte assemblée : il y exposa la demande des 
cours de Pétersbourg et de Berlin ; il conclut, 
suivant leurs desirs, à ce que l'augmentation 
de l’armée ni aucune imposition ne pût avoir 
lieu à la pluralité des voix. Il proposa, au con- 
traire, d'établir que l'opposition d’un seul nonce 
suffit désormais pour rendre nulle toute délibé- 
ration qui aurait quelque rapport aux affaires 
d'état. Aïnsi le prince Auguste consentit à 
porter lui-même le coup fatal au gouvernement 
que son frère avait établi avec tant de travaux, 
tant d'artifices et de persévérance. Get édifice, 
que ces deux princes avaient élevé sur des res- 
sorts si déliés et si subtils, s’écroula dans IC 
dernier effort qu'ils faisaient pour en poser le 
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comble; et son peu de durée leur fit sentir , 
mais trop tard, toute l'erreur de leurs funestes 
liaisons avec les Russes. Celle loi nouvelle fut 
aussitôt rédigée ; quelques-uns des rédactenrs 
la signèrent les larmes aux yeux, et regrettérent 
de savoir écrire. Mais les adversaires de la cour 
triomphérent d’avoir renversé ses projels ambi- 
eux ; et la nation, affranchie du despotisme 
qu’elle avait craint, se livra: à la joie la plus 
vive au milieu de ses autres alarmes. 

Le lendemain, les évêques prouverent, les 
traités à la main , qu'il n'existait aucune conven- 


Concessions 
faites aux 
dissidens. 
Fin de la 


tion avec aucune puissance en faveur des dissi- qe la diète, 


dens. On lut ensuite à haute voix les recom- 


Etat ou elle 
laisse la na 


mandations de la Prusse, de la Russie, de "°" 


VAngleterre et du Danemarck. Il était bien 
étonnant de voir les ministres d'un si grand 
nombre d'états parlant publiquement au nom 
de leurs maîtres, citer les traités à faux. Néan- 
moins, pour répondre aux recommandations 
de tant de puissances , l’évêque de Cracovie fit 
agréer à la diète quelques articles favorables 
aux dissidens; ces mêmes articles que Repuine 
avait concertés avec cet évêque daus le temps 
où il cherchait un accominodement sur, celte 
affaire. Tout était changé ; mais Soltik n'avait 
pas éte plus loin : il consentait que les procès 
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des dissidens , dans quelque affaire que ce füt, 
ressortissent désormais aux tribunaux séculiers ; 
qu'ils eussent partout Île royaume la liberté. 
d'exercer ct d'enseigner leur culte dans leurs 
maisons ; qu'ils fussent reçus dans la nou- 
velle école miitaire comme élèves et comme 
maîlres, parce que de tout temps ils avaient 
pu posséder tous les emplois de l’armée. Toutes 
ces concessions furent agréées. Mais les dissi- 
dens n'étaient pas salisfaits ; ils aimaient micux, 
disaient-ils, être terrassés entièrement que d’être 
relevés à demi. La fin decette diète laissait tous 
les partis dans un égal mécontentement, Repnine 
éclatait en invectives ct en menaces. Rien de 
ce qu'avait demandé la Russie, ni l'alliance of- 
fensive, ni la nouvelle démarcation des limites 
navaicul seulement pu être proposées; et cet 
ambassadeur présidait une guerre de vengeance. 
Les partisans de la maison de Saxe n’avaicnt 
point réussi à faire donner des apanages anx 
princes saxons. Radzivil demeurait proscrit. La 
nation, quoique rétahlie dans unc partie de ses 
anciens droits, n'avait pas réussi à faire rétablir 
les grandes. charges. Les quatre conseils souye- 
rains , ouvrage des Czartlorinszi, laissaient en- 
core dans les mains du roi presque toute l’ad= 


ministralion te la république. La cour, € 
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conservant de si grandes prérogatives, avait 
même réussi à établir la pluralité dans toutes 
les diétines des provinces; mais elle avait échoué 
dans le plus important de ses projets, et elle 
perdit à la séparation de cette diète, ce qui con- 
tribuait le plus à son autorité. Cette confédé- 
ration générale, qui depuis plus de deux ans, 
avait tenu la république sous le joug, fut enfin 
dissoute avec un applaudissement qui parut 
universel. Toute la Pologne, au mulieu de sa 
joie, attendait en frémissant quelles allaient être 
les‘résolutions de la czarine. Mais, quels qne 
dussent être les ordres qui arriveraicent de Pé- 
tersbourg , les Polonais, hors d'état de se de- 
fendre , étaient résolus de ne point céder. Ils 
prétendaient que leur déclarer la guerre, dé- 
sarmés comme ils létaient, ce serait annoncer 
le dessein de les conquérir, éveiller les autres 
états, susciter enfin les Turcs, quelque pro- 
fonde que fût leur léthargie, ct donner de l'in- 
quiétude et de la jalousie au roi de Prusse lui- 
même; que d'entreprendre de forcer la Pologne 
en faveur des dissidens, ce scrait abandonner 
tout au fanatisme, allumer un feu qu'on ne 
serait pas maître d'étendre, intéresser peut-être 
le zele de l’impéralrice ‘reine pour la défense 
desa religion. Quelques-uns se flattaient que 
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leur conduite pacifique fléchirait enfin une prin- 
cesse qui parlait sans cesse de justice et de 
magnaniuuté. Îls se rappelaient l'exemple de 
cet ancien peuple, qui, injustement attaqué-par 
les Romains, ct hors d'état de soutenir une 
guerre, n'abaudonna point ses campagnes à 
l'approche de l'armée. ennemie, ne défendit 
point l'entrée de sa ville, continua dans les 
places , dans les tribunaux, dans les marchés, 
de vaquer à toutes les affaires publiques. L’ar- 


mée romaine respecta, ses tranquilles occupa- 
tions , ne commit aucune hostilité où elle ne 


trouva aucune apparence de guerre, s'arrêta 
pour attendre de nouveaux ordres; et le peuple 
Romain laissant alors aux Tuseulans leur indé- 
pendance et leurs lois, se montra digne de 
gouverner le monde. Mais en se rappelant un 
des plus beaux exemples de vertu qu’ait donné 
l’ancienne Rome, on frémissait d'imaginer com- 
ment allait se conduire une armée russe dans 
une occasion semblable; et si la nation ne pre- 
nait aucune mesure pour sa défense, chaque 
citoyen en parliculier se tenait prêt à tous les 
malheurs. Des la fin de la diète , une foule de 
gens considérables avait demandé aux étais ; 
sous différens prétextes, la permission d'aller 
dans les pays étrangers. Chacun voulant faire 
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face aux désastres qu'il attendait , n’avait plus 
pour objet que l'économie. Le luxe insensé qui 
avait perdu cette nation, était abandonné. Les 
foires publiques, que l'imprudente avidité des 
marchands rendait encore aussi riches que dans 
une paix florissante , n’avaient plus aucun débit. 
Le roi, pour conserver son luxe personnel , 
après avoir perdu la plus grande partie des 
pensions que la Russie lui payail auparavant, 
retrancha presque toutes les graces dont son 
trésor était chargé. Un prince Lubomirski donna 
alors l'exemple d’une réforme et d’une probité 
bizarres. Aprés s'être soumis volontairement 
à une direction, il fit annoncer au son du 
tambour que personne n’eût à lui faire de cré- 
dit, sous peine de perdre ce qu'on lui avan- 
cerait. Dans cette inquiétude générale tous les 
regards se tournaient vers ceux qui, dans les 
occasions passées , avaient montré de grands ta- 
lens ou de grandes vertus. On n’avait point de 
chefs pour se défendre : on cherchait des mo- 
déles pour se conduire. Cette crainte répandue 
dans tous les esprits démentait ainsi les appa- 
rences de la sécurité publique ; et sans prévoir 


encore comment il serait possible de résister + 


toute la Pologne se préparait aux calamités 
que sa résistance allait occasionner. 


36/ HISTOIRE 


Démarches Les dissidens , assurés d’être soutenus par une 

êes dissidens É \ ce: 

me se fo armée russe, Se préparaient à EMPOrter, par la 
dérer, Re- È x ° » 

fus que font force | ce que trois diètes conséculives leur 

les mécon- s , , ” 

tens de se avaient refusé. Quelques-uns d’entre eux n’ap- 


Ee prouvaient pas ces violentes mesures. Ils disaient 
que le salut de la patrie est la premiére de toutes 
les lois; que chez toutes les nations, beaucoup 
d'injustices, qu'il aurait mieux valu prévenir, 
avaient, par laps de temps, acquis force de loi ; 
que les maximes sur lesquelles on voulait fonder 


celte entreprise, ébranleraient toutes les cons- 
üitutions; que la tolérance dont ils jouissaicnt, 


avant même d’avoir obtenu les nouveaux privi- 
léges qu’on venait de leur accorder, était la plus 
grande qui füt connue en Europe; et que, dans 
tous les cas, 1l valait mieux se soumettre à l’in- 
justice de leurs concitoyens, que d’ébranler tout 
l'état, ct de finir peut-être par soumettre la ré- 
publique elle-même à une autorité étrangère. 
Mais ceux qui avaient engagé cette affaire , ne se 
croyaient plus maîtres de reculer. Les Goltz 
avaient levé sans bruit un grand nombre de sol- 
dats; et, depuis long-temps, lun d'eux, colonel 
dans les troupes de‘la couronne, avait eu soin 
de ne composer son régiment que d’ofliciers et 
de soldats protestans. Mais le droit de se confé- 
dérer , sans passer pour rebelle, étanttun droit 
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de la noblesse en activité dans la république, les 
dissidens,, regardés seulement comme sujets, en 
usurpant ce droit, eussent fait untacte de rebel- 
hon ; d’ailleurs ils craignaient, en sc réunissant 
en un seul corps , de déceler eux-mêmes com- 
bien ils étaient peu nombreux. Ils cherchaient 
donc à faire cause commune avec les mécontens, 
à confondre leurs plaintes avec celles que la ré 
publique pouvait avouer comme légitimes , à se 
lier avec tous ceux qui se plaignaient du gou- 
vernement actuel et désiraient le rétablissement 
des anciennes lois. Ils firent proposer au prince 
Radzivil d’être maréchal de leur confédération. 
Ce prince, dépouillé de tout, traité en criminel, 
abandonné par les cours alliées de la Pologne, 
attendait à Dresde , où il s'était réfugié , que des 
événemens plus heureux lui rendissent sa pre- 
mire fortune. Les dissidens lui firentreprésenter 
qu'il pouvait rentrer dans toutes ses dignilés, 
dans tous ses biens, à l’aide de la puissance 
même qui l'avait persécuté ; que, proscrit par 
des lois injustes , il deviendrait le chef de la ré- 
publique et le réformateur des lois. Pour ne lui 
lusser aucun doute sur leurs propositions, ils lui 
firent. communiquer la correspondance qu'ils 
avaient euc avec la cour de Russie ; ils offrirent 
de lui cuvoyer,une promesse signée de limpé- 
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ratrice et de tout son conseil, de protéger cette 
confédération contre tout opposant, et la pro- 
messe même de confier aux ordres du maréchal 
toutes les troupes qui seraient nécessaires. Rad- 
zivil rejeta ces propositions, résolu de demeurer 
pour Jamais dépouillé et proscrit, plutôt que de 
se rendre le chef d’une entreprise désavouée par 
Je plus grand nombre de ses concitoyens , ct re- 
gardée comme une rebelion. Tous ceux des mé- 
contens auxquels les dissidens firent la proposi- 
tion de se joindre à eux, les refusèrentégalement ; 
de sorte que, malgré leur petit nombre, ils se 
virent réduits à former seuls une confédération: 
Manœuvr®s Maïs, pendant ce temps , le référendaire Po- 


de Podoski, 


pour soule- doski, devenu le conlident de Repnine, admis 

ver la ation 

contre le roi. dans tous les secrets de l'ambassade russe, ins- 
truit de toute la colére que la conduite du roi, 
pendant cette diète, avait inspirée à l'impéra- 
trice,. parcourt les provinces, pour rallier les 
principaux mécontens et leur proposer le dé- 
trônement de Poniatouski. Il porte à chacun 

’eux le Repni il i 

d'eux des lettres de Repnine, qui leur mandait 
d'ajouter une foi entière à tout ce que leur dirait 
Podoski ; et celui-ci les assure que le temps de Ja 
veugeance est arrivé ; que la czarine a reconnu 
toutes les injustices qu’on avait eu l'audace d'au- 
toriser de son nom, pendant l'interrègne; que 
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non-seulement elle consentira à les laisser s’as- 
sembler, pour détruire le nouveau gouverne- 
ment, rentrer dans leurs anciennes lois, ou en 
établir de nouvelles à leur gré ; mais qu’on peut 
obtenir d’elle une justice plus entière; que la 
conduite du roi, toujours tissue de petits arti- 
Aices , avait démenti le langage que son ambassa- 
deurtenait à Pétersbourg; qu’elle s'était apercue 
de cette mauvaise foi; qu’elle en avait concu la 
plus violente colère; qu’elle était entrée contre 
lui dans le ressentiment du roi de Prusse; enun 
mot , qu’elle avait regret à son choix; qu'il ne 
s'agissait plus que de ménager la vaine gloire de 
celic princesse dans le soût qu’elle avait eu au- 
trefois pour lui, en avouant qu’il avait donné 
des espérances que son élévation avait démen- 
tes , et qu'il avait trompé l'attente de la nation. 
Il ajoutait encore que Panine, si long-temps fa- 
vorable à ce prince, avait entierement changé 
de système ; que Repnine, brouillé avec lui, et 
déchu, par cette rupture, de toutes les espé- 
rances de fortune qu'il avait fondées sur la 
vente des graccs polonaises , voulait s'unir à tous 
les ennemis du roi, et leur fournir des armes 
pour le renverser du trône ;' qu'il fallait profiter 
de ces heureuses circonstances, former une nou- 
velle confédération générale contre tout ce qui 


Signification 
fuite par Ja 
cravinc au 
LE 
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avait été fait de violent et d’illégal depuis la mort 
du feu roi, comprenant, dans ces expressions, 
et l'établissement des quatre conseils souverains, 
et la proscriplion de Radzivil, et toutesles graces 
données par Poniatouski, et son élection même. 
Les plus zélés citoyens se laissaient séduire par 
la promesse de tout ce qu’ils désiraient ; ils ne 
doutèrent pas que l'impératrice, qui parlait sans 
cesse de justice, de magnanimité et d'amour du 
genre humain , après avoir reconnu combien on 
Pavait trompée, ne rendit enfin à un peuple 
Libre son gouvernement et son indépendance. 
Plus elle déployait de puissance contre une na- 
tion désarmée, plus ils se persuadérent aisément 
qu'elle avait dessein de disposer unc seconde 
fois du trône. 

Mais d’un autre côlé, cette princesse, en ren- 
voyantau roi cette quantité de lettres qu'elle en 
avait recnes sans daigner les ouvrir, lui fit dire 
qu'elle voulait que les dissidens , de quel 
que manicre que ce füt , obtinssent toutcs leurs 
demandes; qu’elle le rendait responsæble de l’é- 
vénement, que le retour de sa bienveillance 
était uniquement à ce prix; Que son intention 
wétait cependant pas qu'ilusàt de violencess et 
qu'elle ne les lui conseillail pas; commessiun 
roide Pologne pouvaituser de violences;comme 

sil 
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s'il pouvait dans cette république rien faire par 


son autorité. Ainsi cette princesse tentait en Résultat do 
même temps tous les moyens opposés à CE qui ches. 


devaient mutuellement se détruire ; protégeant 
la confédération des dissidens , qui, réprouvée 
par les lois, devait indigner la nation contre 
eux; laissant former la confédération des mécon- 
tens qui allaient soulever tout le royaume contre 
la cour ; et promettant au roi le retour de sa 
bienveillance, s’il faisait réussir un dessein pour 
lequel il aurait eu besoin de tout son pouvoir, 
de sorte que toutes ces intrigues étant fondées 
sur des moyens contradictoires , il était impos- 


sible qu’en agissant, à la fois elles produisissent 
autre chose que des troubles. 


Quarante mille Russes entraient en Pologne, 
y occupaient sans obstacle les postes les plus 
avantageux , y établissaient des magasins pour 
un long séjour. Les détachemens, à portée de se 
soutenir d’une province à l’autre, formaient un 


grand cordon , et tenaient ainsi tout le royaume 
en respect. 


Tome 2. 24 
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RE LD DE 


LIVRE VIIL 


confiée dissidens:, après avoir vainement tenté 


tion des dis- 
sidens. 


d'associer à leur ligue les principaux mécontens , 
abandonnés de tous ceux même qui avaient à se 
plaindre du gouvernement, se virent enfin ré- 
duits à former seuls leur confédération. Un corps 
de deux mille Russes fut envoyé d'avance dans 
la ville de Thorn pour les soutenir, et un autre 
de pareille force dans la ville de Slouck en Li- 
thuanie. Assurés d’un tel appui, ils cachérent 
cependant leur projet et leurs marches , et se 
rendirent, le 20 mars 1767, par des chemins 
détournés, dans l'une ou l'autre de ces deux 
villes. Ceux de la Prusse, afin de grossir leur 
nombre, avaient appelé tous leurs parens de la 
Prusse Brandebourgeoise, quoique ceux-ci fus- 
sent sans intérêt dans cette querelle. Les noms 
des vicillards décrépits et des enfans à la mam- 
melle furent inscrits comme si c'eùt été leurs 
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propres signatures , et des détachemens russes 
furent envoyés dans les provinces de Cracovië 
et de Sendomur , faire signer de. force quelques 
familles qui ne voulaient prendre aucune part à 
ces troubles. Il fut alors pronvé que ce que la 
cour de Fussie appelait une grande partie de la 
nation, consistait, suivant lenombre même au- 
quel ils parvinrent par ces moyens frauduleux 
ou violens , en cinq cent-soixante-treize gentils- 
hommes faisant profession de la religion luthé- 
rienne ou calviniste. Il y avait, il est vrai, un 
bien plus grand nombre de Grecs schismati= 
ques ; mais ils mavaient aucune sorte d'intérét 
aux prétentions des dissidens. C'était des mar 
chands, dos artisans et autres gens de cette 
classe, qui ne prélendaient point aux préroga- 
tives de la noblesse polonaise, et dont la plu- 
part ne savaient pas même que leur religion füt 
alors protégée si puissamment. Un évêque de 
cette rcligion, lequel était sujet de limpératrice 
de Russie, adhéra seul à la confédération de Li- 
thuanie, au nom, disait-il, de tous les Grecs. 
Cet évêque, nommé par les czars, et dont l'envoi 
dans les, provinces polonaises de la religion 
ureeque avait été toléré depuis dix-huit ans, 
voulait maintenant entrer dans le gouvernement 
dela république 
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Les villes d , < ai c 
este On voulait cependant donner à cette ligue 


forcées d’ac- l” rence d’u arti £ . 
Rte I apparenc n parti formidable, et les grandes 
ligue. villes des provinces de Prusse furent sommées 
d'y accéder. Elles répondirent qu’elles’ n’en- 
traient pour rien dans les plaintes de la noblesse 
dissidente. De ces trois villes, Thorn était oc- 
cupée par deux mille Russes ; Elbing par le 
régiment de Goltz; Dantzick , la seule en état de 
résister , fut menacée de toute la vengeance de 
la czarine , si, dans l’espace de quatre jours, 
elle ne signait une accession ; eL au contraire » 
on lui proposa, ct elle recut en effet pour prix 
de cette complaisance ; une garantie perpétuelle 
de tout san territoire et de tous ses priviléges, au 
nom de l'empire de Russie. 
‘Audience du Ces deux confédérations ainsi formées, en- 
roi aux dé- : Dr , r a ; 
putésdesdis- voycrent aussitôt des dépulés au roi. Mais le 
sidens. . 4 
roi ne pouvant reconnaître dans la noblesse 
dissidente le droit de se confédérer , leur re- 
fusa toute audience. Repnine le menaça, sil 
persislait dans ce refus, de faire commencer 
les hostilités dans tout le royaume | menaces 
qu'il nommait des représentations amicales. Le 
roi eut recours à un® subtilité pour éluder la 
loi, et se détermina à les recevoir comme dé- 
2 
putés du corps des dissidens, et non comme 


députés de leurs confédérations, Ceux = 51 1R- 
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troduits en sa présence, ne craignirent pas de 
lui opposer pour leur justification sa propre 
conduite, et lui dirent qu’on ne devait pas 
être surpris qu'ils eussent réclamé la protection 
des puissances étrangères , puisque cet exemple 
était tout récent en Pologne. Ensuite, sc lour- 
nant vers tous les grands qui environnaient le 
trône, ils en implorérent l'assistance comme 
étant tous frères, tous cnfans de la même pa- 
trie ; ctils finirent par demander la convoca- 
üon d’une diète extraordinaire, qui püt les 
rétablir dans les droits de leur naissance. Les 
deux chancehers leur répondirent avec une 
noble sévérité; et le roi indiqua une assemblée 


de tous les sénateurs pour les consulter, disait 
il dans ses lettres circulaires , sur les moyens 


de détourner les maux dont létat était menacé. 
Mais en vain les dissidens s'étaient confé- 
dérés , en vain le sénat autoriscrait le roï à con- 
voquer la nation pour juger leurs plaintes ; il 
état vraisemblable que la nation refuserait de 
s’assembler pour cet objet. Ces confédérations 
étaient, dans tout le royaume, regardées comme 
des révoltes , et inspiraient plus d’indignation 
que de crainte. Les provinces retentissaient 
FE L , 
d'imprécations et de menaces contre cux ; et 
quand bien même la cour parviendrait à for- 


Projet de 
Podosli. 
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mer une assemblée nationale , il était évident 
qu'on ne pourrait jamais y réunir, en faveur 
rles dissidens , cette unanimité de suffrages dout 
la Russic, leur protectrice; venait elle-même 
de faire rétablir la nécessité. On ne concevait 
pas que la czarine prétendit aujourd’hui qu’on 
formät, pour cet unique objet, une autorité Ic- 
gislative. au milieu de cette même anarchie 
dont elle avait voulu renouveler et perpétuer 
les désordres. Mais cette difficile ‘entreprise 
élait conduite par le référendaire Podoski, d’a- 
près un projet qu'il avait mis sous les yeux de 
celle princesse, etdont le principal événement 
dévail étre le détrônement de Poniatouski. Il 
s'agissait de faire soulever contre la cour tous 
les mécontens, de les engager à se confédérer 
pour donner à la république des constitutions 
nouvelles, plus analogues aux prérogatives de 
la noblesse polonaise, que ne Pétaient les cons- 
titutions donnécs par les Czartorinski, el -ces 
deux ligues , l'une catholique, composée de 
tout le corps dela noblesse polonaise, et l'autre 
dissidente, eussent traité ensemble sous la me- 
diation de la ezarine ; ensuite les, conditions 
convenues dans celte espèce de cangrés, cusseuË 
reçu leur derniére sanclion dans une diète 
dont l'unanimité eût facilement été maintenue 
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par J'autorité réunie des deux confédérations, 
du congrès ct de la médiation. Podoski, plus 
versé daus l'histoire de son pays qu'on ne 
Pélait communément alors chez cette nauon, 
avait été amené à ce dessein par deux excm- 
ples du même genre, et que nous avons eu 
soin de remarquer au commencement de cette 
histoire; l’un en 1633, lors de la conciliation 
entre les grands et la pelite noblesse ; l'autre 
eu 1718 , lors de l’accoinmodement entre la 
cour et la république; événcemens d'autant plus 
remarquables ; qu'ils avaient ramené la tran- 
quillité après des temps plus orageux en appa- 
rence que-les temps actucls , et que l’espèce 
d'ordre successivement établi en Pologne , à 
cmquante années de distance dans ces deux oc- 
casions différentes, était le véritable moyen dont 
la destinée s’était servi pour faire subsister cette 
république, malgré tous les vices de celte anar- 
chie irremédiable. Mais tous ceux des mécon- 
tens à qui Podoski avait persuadé que la cza- 
rinc éohsentait à rétablir la nation dans tous 
ses droits, ne savaient plus > CN apprenant Ja 
confédération des dissidens , ce qu'ils devaient 
espérer ou craindre. Ils n’o$aient plus se fier à 
des promesses dont les premières Icur parais- 
saicnt déja violées. Repnine, pour dissiper ces 
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alarmes, publia une déclaration de sa souve- 
raine , où elle affectait le style d'une mére qui 
veut réconcilier ses enfans. L'ordre des faits y 
était renversé ; et ces confédérations , faites 
sous les armes russes , étaient représentées 
comme une assemblée légale qui aval réclamé 
sa protection. Elle ajoutait que depuis quelque 
temps il couvait dans la république des se- 
mences de discorde qui en menaçaicnt à tout 
moment la tranquillité ; qu'elle ne pouvait 
voir sanssattendrissement le bonheur d'un état 
-voisin attaqué jusques dans. ses. fondemens ; 
qu’elle invitait toute la noblesse à réfléchir sur 
l'éloignement de ses principaux membres, sur 
la perspective des maux à venir si l’on n'ôtait 
pas l'espérance du, succès à, ceux qui avaient 
entrepris «d'élever leur puissance en ruinant 
la liberté. Elle annonçait l'entrée de ses trou- 
pes, en déplorant de se voir réduite à l'exc- 
cution triste et rigoureuse des engagemens de 
sa couronne. Mais elle ne voulait point, disait- 
elle, être considérée uniquement comme un 
souverain qui faisait respecter. sa garantie , 
parce que le soin de sa dignité n’était pas plus 
Puissant sur son cœur que le devoir sacré de 
Fhumanité, Tout ce qu’elle desirait était de 
prévenir qu'un parti w'attaquàt l’autre, €t 
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qu'elle n’eût la douleur d'apprendre qu'un ci- 
toyen eût versé le sang d’un autre citoyen. 
Quant aux dissidens , elle se bornait à deman- 
der qu'on déterminât la part qui pouvait leur 
être confiée dans ladministration ; de sorte 
que le plus zélé catholique pouvait croire qu'il 
s'agissait seulement de leur accorder quelques 
avantages de plus que ceux dont ils jouissaient, 
Elle déclarait enfin qu’elle ne demandait rien 
à la Pologne , qu’elle ne formait aucune pré- 
tention sur aucune province de la république ; 
que loin de chercher son agrandissement dans 
les troubles, elle n'avait en vue que de Îles 
prévenir; que si, malgré ses soins, l'esprit de 
parti, s’abandonnant aux furies qui le con- 
duisent, précipitait la Pologne dans les cala- 
milés d’une gucrre eivile, et si à celte gucrre 
il s’en joignait une étrangère qui fil craindre 
pour les possessions de la république, elle luien 
garantissait l'intégrité, ct qu'elle ne consentirait 
jamais à aucune paix avec qui que ce fut que 
sur cette base. Comme si on eùt craint que les 
déclarations de cette souveraine, tant de fois 
démentics par sa conduite, n’eussent perdu 
toute créance, on fit publier avec celle - ci 
une lettre du comte Panine à l'ambassadeur, 
écrite d'une manicre encore plus positive. 
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« T'impératrice aurait, disait-il, le plus vif 
« regret s’il pouvait s'élever le moindre soup- 
« con que c’est à l'ombre de Sa puissance qu’a 
« été conçue la hardiesse des entreprises contre 
« Ja forme du gouvernement; et elle vous 
« charge expressément d'inviter tous les Polo- 
« nais qui comptent poux quelque chose la 
« patrie.et la hberté , à former entre eux une 
«association légale pour le rétablissement des 
« lois ». 

Le roi de Prusse fit remettre par son ministre, 


une déclaration conforme aux mêmes principes, 
pär laquelle il.conscillait aux Polonais de s'as 


sembler;tdans une diète extraordinaire, pour la 
pacificalion générale. Les émissaires de la Russie 
se répandent aussitôt dans les provinces, et y 
portent la déclaration de Pimpératrice et la lettre 
ducomtePanine, imprimées en latin, en alle- 
mand, en français, en polonais. Les deux colo- 
nels russes attichés à l'ambassade , courent de 
châteaux en châteaux, parlant-ouvertement de 
détrôner le roi, et ne donnant plus à ce prince 
que des noms injurieux: Le rélérendaire Podoski 
va dans toui le royaume soulever les méconteus; 
ceux même qui avaient toujours été en défiance 
contre la Russie, se laissent persuader à des pro- 
messes si posilives. La haine contre les Czitrto- 
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rinski, l'espoir de la vengeance, le plaisir de voir 
humilier une faction dont les succes avaient tant 
excité d’envic et de crainte, entraînaient/la plus 
grande partie de lanoblesse. Quoique le dessein 
de détrôncr le roi ne fût énoncé nidans la dé- 
claration de l'imptratrice, ni dans la lettre de 
Pinine, des gens ; plemside leurs préventions;, 
supposaient, dans ce silence, quelque motif de 
politique ; et Podoski leur promettait le détrô- 
nement , au nomet sur la foide Repuine. Il com- 
muniquait à quelques-uns le plan de’cette ré- 
volution , agréé par! la cour de Russie; et d’ail- 
leursils espéraient que le cri généraltde la na- 
üon, quand elle serait assemblée , suflirait ponr 
y déterminer la czarine. Les plustsages’anraient 
voulu, ilest vrai, obtenir quelque sûreté ils te- 
naient différentes assemblées dans les provinces; 
ils craignaient que la nation ne devüit le jouet 
de Ja Russies ils désiraient que d'autres puis- 
sancesintervinssent pour consoliderles nouvelles 
constilutions qu’on se proposait de faire. Mais la 
noblesse dispersée ne pouvait commencer par 
réclamer cet appui ; et la Pologne , malyré tant 
de sujets de défiance, de ressentinent et de 
crainte; allait avec une incroyable imprudence, 
se jeter dans les bras de son ennemi. Tous les 
chefs sollicités par Repnine , se rendenten foule 
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dans la capitale. Les évêques de Cracovie et de 
Kaminick, le palatin de Kiovie , le maréchal de 
la cour Mnichek, le grand-trésorier de la cou- 
ronne Vesel, le strasnick de Lithuanie Pocici, 
le grand-maître d'hôtel de Lithuanie Vielhorski, 
une foule d’autres accourent dans l'espérance de 
concerter avec l'ambassadeur de Russie le dé- 
trônement du roi; tous affectent de ne point 
paraître à la cour; tous, en parlant du roi, ne 
Jui donnent plus que le nom de son ancienne di- 
gnité; Ja capitale est remplie des plus grands 
seigneurs de Pologne et le palais est désert. 
Quelques-uns , avant de quitter leurs‘terres, 
avaient rempli les actes les plus sacrés de la re- 
ligion ; et pleins d’une confiance qu'ils croyaient 
inspirée, ils annonçaient à leurs amis qu’une 
sorte de révélation ne leur laissait plus aucun 
doute sur le détrônement de Poniatouski. Le 
roi , abhorré dans son pays , sans aucun allié en 
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reux moyen que la fureur püt imaginer ; ils ré- 
pandirent, dans les foires publiques, un mani- 
feste destiné à exciter un soulèvement parmi 
tous les paysans du royaume , ou du moins à 
inspirer aux gentilshommes la crainte que, s'ils 
quittaient leurs châteaux pour se confédérer, 
leurs sujets, pendant leur absence, ne prissent 
les armes contre eux. Ce manifeste, qui parais- 
sait composé au nom de tous les esclaves polo- 
nais , était unc déclamation éloquente sur la li- 
berté à laquelle la nature appelle également tous 
les hommes. « Nos armes, disait- on, sont une 
« faulx ; mais nous en trouverons d’autres dans 
« vos maisons. Notre armée est prête ; elle est 
« répandue dans toutes vos provinces. Notre 
«_ signal de ralliement sera la misère ». Ce moyen 
terrible n'eut aucun succés, et dans aucune 
parte de la Pologne les esclaves ne firent aucun 
mouvement. 


Europe , sans forces , sans argent , ayant dissipé Cependant, dès la première conférence entre Projets de la 


1 RARES e d , confédéra- 
es républicains et l'ambassadeur russe, ceux-là tion arrangés 


à Varsovie. 


en folles prodigalités tout ce qu'il avait reçu de- 


puis son élévation, n’a plus aucune cour, aucune virent avec cffroi l'autorité que cet ambassadeur 
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, suite, et, dans la solitude de son palais, ses deux prétendait s’arroger dans leurs assemblées ; il 
acour tente 


de faire sou- 


QE émissaires de cctte famille tentcrent , pour pré 
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frères sont ses uniques courtisans. Quelques voulait les réduire à autoriser, seulement par 


leur présence, des opérations déja décidées. Le 
plan d’une confédération générale et des confe- 
dérations particulicres, tait dressé. Non-sculc- 


venir le soulèvement général et retenir les 
. A 
gentilshommes dans leurs terres, le plus dange 
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ment ces premiers actes Contenaient des proies4 
tations de respect cuvers le roi , non - seulement 
on promettail d'y accéder à toutes les demandes 
des dissidens , mais les confédérés paraïssaient y 
supplicr limpératrice d'étendre sa garantie à 
toutes les parties de leur gouvernement. Ils ne 
virent dans des propositions si inattendues , 
qu’une folle tentative de l'ambassadeur russe; 
ils ne doutérent pas que limpérairice ne désa- 
vouât son ambassadeur ; ils le crurent vendu au 
roi, avec lequel il avait chaque jaur de mysté- 
rieux entreliens. Plus ces demandes leur parais- 
saient avilissantes pour eux, plus ils croyaient y 
reconnaître le concert nouvellement rétabli entre 
ces deux hommes. Mais Repnine, irrité des diffi- 
cultés qu'il éprouve, injurie, menace, déclare 
qu'aucun d'eux ne quittera Varsovie que tout no 
soit agréé. 

L'autorité d’une confédération générale, for 
tuée suivant les anciennes lois de cette répu- 
blique , est si grande, que, pendant sx durée , 
touteslesmagistratures, toutesles juridictionsces- 
sent ; la république , dans toutes ses parties, est 
remise sous la puissance de la noblesse confé- 
dérée. Le roi, le sénat , les grandes charges etles 
tribunaux, doivent lui rendre compte de Fadmi- 
uistration du royaume. Ceux qui refusent de s'y 
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joindre, renoncent, par ce refus même, à toutes 
les prérogatives de la nation, ct s’exposent à la 
confiscation de leurs biens. Cesformidablesligues 
ont, plus d’une fois déclaré le trône vacant. Les 
Polonais, accoutumés à les regarder comme leur 
dictature, espérèrent que cctte confédération, 
une fois formée, serait assez puissante pour que 
la Russie elle-même en respectät l'autorité; qu'ils 
enverraient des députés à l'impératrice, se plain- 
dre du changement de conduite de Repnine ; 
que, malgré les protestations favorables au roi, 
insérées dans le manifeste qu’on leur proposait 
de signer, quand la ligue serait formée, la per- 
sonne même de cc prince demeurerait exposée à 
toute la sévérité des lois; et qu’enfin, en deman- 
dant à d’autres puissances de garantir la nou- 
velle forme d'administration qu’on allait donuer 
à la république, ce serait se soustraire au joug 
qué la Russie voulait imposer. Ainsi pensérent 
quelques-uns des plus sages républicains ; et, 
quant à là multitude, entraînée par l’esprit de 
parti, elle était prête à sacrifier son indépen- 
dance au seul espoir de détrôner le roi. 

Dans cet espoir on évitait de s'expliquer avec 
Repnine sur cette grande affaire, de peur que 
son refus ne jetät d'avance de plus grandes dif- 


ficultés. Otez-nous.ce ver solitaire qui nous 
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ronge, lui disait seulement le palatin de Kio- 
vic. Tout ce que vous demanderez au nom 
de la nation confédérée, on vous l’accordera, lui 
répondait Repnine. A l’aide de pareilles expres- 
sions on feignait d’être d'accord , afin d'agir de 
L'impératri- concert pour parvenir à des buts différens. Pen- 
ce veut que ne, : = 
Radzivil en dant qu’on délibérait à Varsovie sur le choix du 
sait élu ma- ie 24 , 
réchal. chef qu'on donnerait à celie confédération , exa- 
minant dans. chacun de ceux qui y pouvaient 
prétendre , leur vie passée et leurs intenuons 
présentes, un ordre arrivé de Pétersbourg dé- 
Lermina d'avance toutes les voix en faveur du 
prince Radzivil. Tous applaudirent à cet ordre 
absolu. Leur joie de son rétablissement était 
telle qu’en obéissant , ils croyaient donner leurs 
? 
suffrages , et le choix d’un maréchal qui n'avait 
ges » 
point reconnu Félection du roi, ne laissa plus 


aucun doute que Poniatouski ne füt bientôt 
Onpartpour 4; 
alles former dé 


celte coufé- À : n 4 
qe cosfé- parérent à partir pour aller former dans les pro 


oslsge vinces les confédérations particulieres , dont la 
vinces. 


trôné. Aussitôt les seigneurs mécontens se pré- 


réunion forme ensuite la confédération géné- 
rale. 11 fut décidé que toutes éclateraient à la 
fois le vingt-quatre de mai , et se réuniraient les 
jours suivans dans la ville de Radom , à quinze 
milles de Varsovie, pour ÿ conclure celte sue 
générale de toute la république. 


Le 
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Le roi menacé de perdre la couronne, mon- 
trait cependant plus de fermeté qu'on n’en au- 
rait attendu de son caraclére : soit que cette 
confiance présomptueuse qu'il avait toujours 
eue en sa destince, lui donnât cvtte inconce- 
vable sécurité, soit plutôt qu'étant résolu de 
céder à toutes les volontés de la czarine, il fut 
sccrélement rassuré sur les inteutions de cette 
princesse, par les correspondances vénales qu'il 
entretenait autour d'elle. Mais cette sécurité ins- 
pirait quelque défiance. On commençait à 
croire que sa résistance aux projets de Ja Russie 
Wavail été que feinte ; que toute sa fermeté 
d'avail jamais élé qu'un masque!dont il s'était 
couvert pour en imposer à sa nation, el qu'aus- 


sitôt que la violence serait portée au comble, 


il quitterait l'arulice, et tiendrait, sous le 


prétexte de céder à la force, les promesses 
qu'il avait faites pour obtenir le trône ; beau- 
coup de gens le soupconnent encore d’avoir 
joué ce détestable rôle. Mais tout ce: que nous 
avons raconté a suffisamment réluté celle cr- 
reur. Le sénat rassemblé, au jour qne ce prince 
avait indiqué, se trouva peu nombreux, parce 
que la plupart des sénateurs dédaignérent de 
s’y rendre sur son invilation. Apres de longues 
délibérations , le ministère se rendit: en corps 
Tome 2. 25 
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chez le prince Repuine, pour l'informer que, 
suivant les intentions de l'impératrice et du roi 
de Prusse, et-conformément à un'conseil du 
sénat , le: roi convoquerait: une diète extraor- 
dinaire, et que l'époque en était déjà fixée au 
cinq du mois d'octobre prochain. On l’assura 
que, de la part du sénat et du roi, les con- 
cessions que sollicitaient les dissidens, et le 
rétablissement du prince Radzivil ,: n’éprouve- 
raient aucune difliculté , et one pria de pré- 
ÿenir Lous. les genres de désordres que faisait 
craindre lé soulévement-de lamation. Repnine 
parut flauté debcctte démarche , ct fit espérer 
que cette, condescendance inspirerait à la eza- 
rine des. dispositions plus favorables pour le 


roi et le muusicre. 


Cependant en moins de huit jours, plus de, 


soixante mille gentilshommes curent donné aux 
mécontens leur parole etleur signature. Rep- 
nine porta au roi toutes les listes qu'il avait re- 
çues des, provinces; ct cn les lui montrant, illui 
dit : «Vous voyez bien que je suis votre mailre; 
« votre couronne ne lient plus qu'a voire. souz 
« mission». Mais cet empressement avec le- 
queltontes les provinces avaient promis des 
joindre A'celte confédération des mécontens ; 5€ 
changea en étonnement et en défiance à là seule 
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fecture du manifeste envoyé de. Varsovie. La 
prétenduecdemande qu’on y faisaità l'inpératrice 
degaranürles loisauxquelles on allait travailler, 
fut démentie par une réclamation unanime. On 
seutit avec indisnation que l’empire de Russie 
voulait ériger en droit formel cette garantie, 
affectée en toute occasion ; que la nation elle- 
auême eût paru Jui déférer ce droit; que-le 
souverain de Russie, devenu l'interprète des 
nouvelles lois, resterait Loujours maitre de les 
ployer à ses vues; et que par celte demande 
insensée , la Pologne eût renoncé elle-même à 
son indépendance et à sa propre législation. 
Quoiquetoute la noblesse eût promis. de sous- 
crire aux cobfcdérations, la Franucétécarta le 
plus grand nombre des assemblées où elles se 
formerent; et presque dans tout le royaume 
ceux qui s’y rencirent n’hésitérent pomt à re- 
jeter le manifeste envoyé de Varsovie. 

Les Lithuaniens furent les seuls qui, dans la 
joicimmodérée que leurinspira le retour du prin- 
ce Radzivil, ne se permirent aucun examen. Ce 
prince, après avoir reçu à Dresde les invitations 
les plus pressantes et les lettres les plus positives, 
écritesaunomméme de Pimpératrice, partitenfin 
decetle ville.Hpritd'abordun long détour pour 
éviter le territoire Polonais, parce qu'il était en 
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core sousune condamnalion prononcée par un 
décret juridique, et serendit à Dantzick ;: où il 
était attendu par une escorte de Cosaques russes; 
il en repartit aussitôt sous cette escorte dans la 
compagnie du colonel Carr, dont la fonction, 
couverte du prétexte de l'accompagner par hon- 
neur, fut désormais de le garder à vue. Par- 
tout Radzivil sur son passage trouva les mar- 
ques de la furcur avec laquelle on l'avait pour- 
suivie ; ses terres dévastées, ses châteaux rui- 
nés; ces lieux dans lesquels une longue paix 
avait précédemment entassé tant de richesses, 
ne pouvaient aujourd’hui, par le manque des 
meubles les plus nécessaires , lui donner com- 
modément l'abri d’une seule nuit. Mais l'accucil 
qu'il reçut en Lithuanie aurait suffi pour le conso- 
ler de ses pertes et de ses malheurs. A son arrivée 
à Vilna, le 3 de juin, le clergé, la noblesse, les ma- 
gistrats, tout le peuple en foule accoururent au- 
devant de lui. Il entra dans cette capitale accom- 
pagné de deux millegentilshommes ;'auxacclama- 
tions de toute la ville, au son des cloches; ct ce 
qui rendait celte révolution plus étonnante ;au 
bruit du canon des Russes; il avait sur tous ses 
habillemens , sur son armure, sur les housses 
même de son cheval, une profusion de diamanS 
qu'il avait emportés comme la ressource de Son 
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ce 


exil, ct qui devenaient un ornement de cette 
entrée solennelle. Ce prince, que ses ennemis 
avaient représenté comme le iÿran de la pro- 
vince, paraissait aux transports de Ha joie géné- 
rale, en être devenu l'idole. Il se mélait sans 
doute à cet empressement et à celte joie, un 
désir marqué d’humilier la cour : mais cette 
singularité incspérée de voir.ce jeune prince 
rétabli par la souveraine même qui l'avait per- 
sécuté , et devant laquelle 1l n'avait point flc- 
chi, ajoutait encore à l’allégresse publique. Cha- 
cun croyait voir dans cet événement le retour 
constant de la paix et de la hiberté. 

Fous les amis de Radzivil avaient été nom- 
més maréchaux des confédérations particulières. 
Le lendemain , toules ecs confédérations s’as- 
semblérent pour former la confédération géné- 
rale du grand duché. Au moment où elle allait 
se conclure, on dépuia au général russe qui rési- 
dait dans cette ville avec un corps de deux mille 
hommes , pour lui demander si la confédération 
pourrait compter sur la protection de l’impé- 
ratrice. Ce commandant que l’exacte discipline 
des troupes qu'il conduisait, sa douceur et son 
honnêteté faisaient aimer dans celte province , 
était le général Nummers, livonien. L'histoire: 
en doit faire une mention d'autant plus hone— 
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rable, qu’en servant un peuple avide et cruel, 
il fut humain: et désintéressé. Le roi de Po- 
logne lui envoya l'ordre de l'aigle blanc et des 
présens ; il reçut l'ordre, ct refusa les présens ; 
et quand il vit. commencer la plus horrible 
guerre , quand le despotisme en furie n'ordonna 
plus que des perfidies et des massacres, il quitta 
ses emplois. Nummers vint lui-même à celic'as- 
semblée déclarer que la confédération pouvait 
compter sur l'appui de sa souveraine. Les vertus 
de cet homme servirent à mieux tromper toule 
cette noblesse aveuglée para joic-atconfédéra- 
tion fut aussilôt formée Sous lermaréchalat d'un 
amiancien étfidéle du prince Radzivil. Dans cette 
joie inconsidérée ; on signa le manifeste présenté 
par les énussaires russes. Aprés l'élection du 
maréchal, la confédération commença à faire 
usage de son autorité, en cassant toutes les 
condamnations portées contre Radzivil ; il fut 
rétabli dans la jouissance lévale de tous ses 
droits, de toutes ses dignités, de tons les biens 
de sa maison en Lathuanic: 

Vingt- quatre heures après son arrivée à 
Vilna , où son rétablissement dans sa patrie lui 
tint lieu de repos, il partit pour Bialistock ; 51 
ÿ ful recu du grand-général comte Braniéli?> 
avec la tendresse d’un pére ct les honneurs qu'un 
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souverain rendrait à un autre souverain: des 
larmes d’allendrissement ct de joie coulérent dé 
tous les yeux à l’entrevue de ces denx illustrés 
défenseurs de Ja liberté, dont les malheurs 
avaient été communs. Branicki, ce vertueux 
vieillard dont les conseils avaient, depuis quel- 
ques années, conduit la jeunesse de Radzivil, 
ét qui l'avait engagé x vouer au scrvice de la 
patrie toutes ses richesses et toules ses forces , 
wavait point eu pendant les inforlunes de ce 
jeune prince, plus cruclles ct plus longues que 
les’ siennes, d'autre consolation que de songer à 
leur motif. Son vœu le plus ardent'était de voir 
avant de mourir, une coufiance si généreuse 
obtenir le®prix ‘qwelle méritait, et Radzivil 
rendu avec honneur à ses concitoyens. Branicki 
m’osait se fier à l'étrange révolution dont il était 
témoin. Plus de quatre-vingt années lui avaient 
trop appris à se défier de toutés les perfidies des 
Russes. Sollicité malgré son extrême vieillesse 
d'accéder à cette confédération, il hésitait ; il 
préta cependant toute la faveur de son nom aux 
honneurs qu’on rendaït à Radzivil. Deux mille 
gentilshommes , dont les terres étaient voisines 
de Bialistock ; se rendirent dans la capitale de 
ce district ; ils y firent une confédération, dont 
Radzivil fut élu maréchal. Tous deux en par- 
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ürent aussitôt, Radzivil pour Radom, le rendez- 
vous général des confédérations, et Branicki 
pour s'approcher de Varsovie avec une escorte 
nombreuse ct fidèle ; mais toujours plein de 
méfiance contre les ennemis naturels de sa pa- 
trie, il s'arrêta dans nn château à quelque dis- 
lance. Repnine le sollicitait de venir dans cette 
capitale ; il voulait, disaitil, se concerter avec 
lui sur Îles opérations ultérieures de la républi- 
que. Il employait toutes sortes de ruses pour 
l'atürer cet le tenir en sa puissance; mais Bra- 
nicki attendait que les premiers événemens eus- 
sent jeté quelque lumière sur la profonde obs- 
curilé de cetteintrigue ; il se tenait à portée de 
prêter à la révolution annoncée comme cer- 
taine, tout l'appui de cette grande considéra- 
üon personnelle dont il jouissait, ou si ses com- 
patriotes avaient eu le malheur de s'être laissés 
engager dans un piége, de s’en éloigner et de 
ne point Lernir au dernier termede sa vieillesse, 
par une fatale imprudence, cet éclat attaché à 
son nom et le lustre de sa vie entière. 

Le coucours des grands seigneurs et des 
simples gentilshommes dans Ja ville de Radom, 
passa ce qu'on aurait du croire de la méfiance 
qui commençait à se répandre. Outre les ma- 
réchaux des cent soixante-dix-huit confédé 
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rations particulières, qui étaient dans l'obli- 
gation de s'y rendre, une foule de gens curicux, 
inquicts , incertains de ce qu'ils devaient faire, 
accourut de toutes les provinces pour observer 
le tour qu’une si étrange affaire allait prendre. 
Cette ville, peu étendue, était au loin envi- 
ronnée de pavillons et de tentes, et ressemblait 
au quartier-général d’une nombreuse armée. 

À peine cette multitude étail-elle rassemblée, 
un corps de troupes russes, dont les marches ct 
les contre-marches avaient masqué le véritable 
dessein, s’approcha de Radom , et établit son 
camp à quelques distances. Plusieurs compa- 
guies de grenadiers entrèrent dans la ville , et 
commencérent à y monter la garde. On répondit 
à ceux qui s’en alarmérent , que la présence de 
ces troupes mainlicndrait ordre au milieu des 
brigues et des tumultes inévitables dans une 
pareille assemblée ; que malgré la révolte des 
dissidens et lexcessive fermentation des es- 
prits , la tranquillité publique n'élait point 
troublée , que les peuples n'avaient point à 
gémir des maux qu'on aurait cru inséparables 
des confédérations , el qu'une paix si extraordi- 
nairé au nulieu de dissensions si dangereuses, 
était cerlainement duc à la présence de ces 
troupes dans le royaume. Mais dés la première 
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assemblée, le colonel russe qui accompagnait 
Radzivil ayant élé sommé de se retirer, pro- 
duisit un ordre de son ambassadeur d'assister 
à toutes les délibérations ; et il présenta à si- 
gner, de la part de limpératrice, un acte qu'on 
voulait faire passer pour le vœu unanime de la 
nation. Les prélentions des dissidens y étaient 
admises ; les protestations de fidélité pour Je 
roi y étaicnt renouvelées; la garantie de lim- 
pératrice y était demandée, La plupart des con- 
fédérés se flattérent d’en user sur ces demandes 
comme ils avaient fait danstles confédérations 
particulières deNleurs provinces, où ces pré- 
tendues demandes avaient été ou effacées, ou si 
reslreintes, qu'elles avaient plus aucun danger. 
Mais au ton allier et menaçant que prit aussitôt 
le colonel russe , ils reconnurent le piège dans 
lequel ils étaient tombés. Tous voulurent ab- 
jurer les actes de la confédération ct se dlis- 
perser ; mais le colonel russe, assuré de six 
maréchaux, seul nombre qui se fût vendu sur 
unc assemblée de cent soixante-dix-huit , jure 
qu'il va leur faire signer Pacte, ct que tous 
ceux qui n'accédcront pas seront trailés comme 
des perturbateurs de repos public. On résolul 
alors de faire un manifeste qui fixerait-le “CS 
vague et général de la garantie énoncée dans 
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Yacte de confédération , et la restreir.drait uni= 
quement aux concessions qu'on se proposait de 
faire aux dissidens. Ce Russe fit tout suspendre; 
il envoya à Varsovie demander de nouveaux 
ordres à son ambassadeur ; et comme une foule 
de gentilshommes s’'apprétuit x profiter de cc 
délai pour se retirer, il craignit un abandon 
général, et plaça des sentinelles aux portes de 
tous les maréchaux, à leurs tentes, à leurs 
Cquipages, prétextant avec un respect ironique 
que c'était une garde qu'il leur donnait par 
honneur. Quelques-uns se mettant à la téte de 
leurs propressgardes , ct paraissant résolus à 


? e n é 
s'ouvrir le passage de vive-{orce , n’eurent à 
braver que les menaces de’ ce colonel , et par 


tirent en dédaignant ses clameurs. 

Mais peu avaient assez de résolution ; et de 
ce nombre, ceux qui coururent à Varsovie 
pourconféreravec l'ambassadeur russe, en furent 
traités avec indignité. Ils voulaient obtenir son 
aven pour déclarer le trône vacant; mais il 
commença par leur montrer des Iettres de sa 
cour, qui lui enjoignaient de ménager le rot 
tant qu'il se montrerait soumis et docile; ct. 
bientôt changeant de ton’, ïl Icur dit que cer 
projet était absurde et criminel, et par la mc- 
nace d’envoycr mettre le feu à Ieurs châteaux ; 
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et de les faire enlever eux-mêmes, il les obligea 
de retourner à Radom. Il arrangea à sa fantaisie 
l'acte de modification proposé par les Polonais : 
1l laissa subsister l'autorité des quatre conscils 
souverains, cet ouvrage des Czarlorinski, contre 
lequel la nation s’était principalement soulevée; 
et enfin il laissa la garantie s'étendre à toules 
les parties du gouvernement. Dés le lendemain, 
le colonel russe fit enfermer la ville de Radom ; 
il y fit entrer de nouvelles compagnies de gre- 
nadiers, renforça toutes les gardes, plaça de 
nombreux détachemens dans les quarticrs des 
principaux seigneurs. Une troupe de canon- 
miers , la méche allumée, vint dresser une bat- 
tcrie en face de la maison de ville, où toute 
la noblesse était assemblée, et dans cet appareil 
formidable il exigea la signature du manifeste. 
Pendant que chacun attendait ce que les autres 
allaient faire, le référendaire Podoski, auteur 
de cette fatale intrigue, entra dans celte assem- 
blée. Tonte la trame de cette opération, si 
compliquée ct si dangereuse, était entierement 
sortie de.ses mains; mais il arrivait alors de 
Varsovie avec l'espoir presque certain d’être 
la seconde personne du royaume. 

Le primat veuait de mourir. Podoski, dé 
de toute ambition persounelle , et qui» P#76 


, 
d én uc 
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après son élévation, parut inaccessible au faste 
de la représentation, à l'orgueil des dignités, 
à la séduction des richesses, desira cependant 
cette seconde place de l'état, comme un moyen 
nouveau que lui offrait la fortune, pour se 
ressaisir de tout le crédit qui lui avait échappé, 
ct parvenir encore à la révolution qu'il avait 
entreprise. Il accourt chez l'ambassadeur de 
tussie. Repnine, qui enlevait au roi toutes les 
nominations, ne sachant qui choisir dans le 
clergé pour le revêtir de cette importante di- 
guilé, allait donner à l'Europe un étrange scan- 
dale. Il voulait choisir parmi les laïcs un des 
plus vils espions à ses gages, un de ses para- 
sites les plus assidus; il voulait nommer à la 
dignité de primat ce même Gouroski, cet avan- 
tuner escroc cet bouffon, qui avail ci-devant 
amusé le grand-duc de Russie, ct que cet en- 
fant, en apprenant la vacance du trône, avait 
désigné pour roi. Repnin, également amusé 
par ce bouffon, voulait lui faire donner la ton- 
sure ce jour même, la prêtrise le lendemain, ct 
le surlendemain la primatic. Mais cet ambas- 
sadeur , que la résistance des confédérés éton- 
nait et embarrassait, vit avec plaisir Podoski se 
rapprocher et lui offrir de nouveau son secours. 
Tous deux se rengagerent l’un à l'autre par 
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de nouvelles promesses. Podoski, assuré d’une 
place à Hiquelle appartient et le droit de pu- 
blier l'interrèyne, el l'exercicé de la royauLé 
pendant la vacance du trône; se presse de re- 
tourner à Radom. 1l entre dans cette assemblée 
inquiète ct consternée ; il signe le premier , en 
sa qualité d’ecclésiastique. Cet exemple donné; 
quelques-uns demandérent encore que le dé- 
trônement du roi füt le prix de ce qu’on exigeait 
deux. Carr leur répondit qu’une plus longue 
résistance le forccrait d'employer des moyens 
extrêmes. Ils signerent donc, sous toutes Îles 
réserves de droit, et en Pajontant ainsi à leurs 
signatures. Des cent soixante-dix-huit maré= 
chaux , il n'y en cut que six qui siguérent sim 
plement ; tout lc reste ajouta des clauses déro- 
galoires , et réserva les droits dela religion, du 
gouvernement et de la liberté. La confédération 
générale fut ainsi conclue, ctle prince Radzivil 
élu maréchal. Il ÿ'avait eu quelques brigues 
pour lui enlever une si importante dignité ; 
mais il était nécessaire aux projets des Russes 
qu'elle fût exercée par Radzivil, plus aisé à con- 
tenir dans les bornes étroites où on voulait res- 
serrer son pouvoir, et qui, lui-même, con 
vaincu de son incapacité, cherchait les bon$ 


conseils, savait les distinguer, mais ämeur 
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ù 


défaut, pouvait aisément ‘en suivre de mau- 
vais. 

Le roïise voyait, avec le plus vifchagrin, obligé 
de nommer à la primatie un homme qu'il avait 
tant de raison de hair et de redouter, et qui 
n'avait pas craint de sc déclarer son ennemi 
personnel. Apres avoir tout tenté, soit pour 
fléchir Repnine, soit pour engager le référen- 
daire lui-même à se désister, en lui faisant re- 
présenter l’inconvenance de sa demande, et pro- 
poser beaucoup d'autres avantages, il céda, et 
chercha ensuite à traverser sa propre nomina- 
ton. Il fit écrire à Rome, afin que cette cour 
nc laissät pas élever à cette dignité un homme 


que ses opinions, plus quewtolérantes, pou- 
vaient rendre plus redoutable pour l'autorité 


méme de l’église romaine. Mais les liaisons inti- 
mes que Podoski avait prises depuis quelque 
temps avec les hommes les plus respectés de 
son pays, le scrvirent dans cette occasion. La 
connaissance qu'ils avaient de la grandeur de 
ses desseins et de sa constance dans leur exécn- 
tion , l'espérance qu’il leur donnait de conduire 
à un heureux dénouement une entreprise qui 
devenait chaque jour plus compliquée et plus 
périllensez l'avantage qu'on envisageait à le 
mottre a portée de reprendre par le crédit d’une 
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si grande place, une autorité au moins égale à 
celle que s’arrogeait l'ambassadeur russe; enfin 
celle espèce de séducüon, par laquelle les 
hommes d’un caractère franc el ouvert, et 
d’une élocution vive et facile, savent plaire dans 
l'aveu même de leurs fautes, aux hommes sim- 
ples el vertueux, engagca ceux-ci à écrire à 
Rome les lettres les plus pressantes en sa fa- 
veur, et la Russie eut même l'adresse d'y faire 
inlervenir la recommandation de quelques sou- 
veraius catholiques. 

Pendant qu’on attendait avec impalience la 
réponse du pape, toutes les affaires se condui- 
saicnt à Radom, avec unc tranquillité appa- 
rente, par la soumission forcée des confédérés. 

Dépuilions Les prélendus actes de cette confédération ÿ 


des cenfudc- 


rés à limpé- élaient envoyés tout dressés par l'ambassadeur 
ratrice et au 


roi de bolo- russe, ct si mal traduits dans la langue du pays, 
sue que cette assemblée ne pouvait les signer sans 
s'exposer à la risée publique. Mais il ne permet- 
tait pas d'en arranger les phrases suivant la 
tournure polonaise, soit que tous ces écrits 
ayant eu laveu du cabinet de Pétersbourg ,-les 
moindres mots lui en fussent devenus sacrés, 
soit qu'il se plût à exercer dans les moindres 
er 


choses un si absurde despotisme. Un desi pr 


micrs soins de la-confédération générale-devait 
êlre 
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ètre d'envoyer des députés au roi de Pologne, 
pour lui demander la convocation d’une diète, 
et aux principaux souverains de l'Europe, pour 
implorer les anciennes garanties et par-là con- 
trebalancer du moins celle que la Russie vou- 
laits'arroger. Mais à cette proposiuon, le colonel 
russe redoubla ses violences, et ne permit même 
pas qu'ils nommassent une députation pour le 
roi de Prusse. Ils apprirent, avec une extrême 
consternation , par le ministre de ce prince, 
que lui-même refusait cette nomination; qu'il 
laissait leur destinée uniquement dépendante 
des volontés dela Russie ; et que tranquille dé- 
sormais, aprés avoir replongé leur république 
dans l'anarchie, il attendait avec impatience 
l'événement de ces nouveaux troubles. Les con- 
fédérés n'obtinrent même la permission d’en- 
voyer des députés à Moscow, qu’en laissant 
l'ambassadeur russe en dicter arbitrairement les 
anstruclions. Ces députés reçurent, il est vrai, 
pour instruction secrète, d’y porter des plaintes 
de: la conduite inexplicable de cet anmbassa- 
deur, de dévoiler ses liaisons contradictoires, 
d'examiner quelles pouvaient étre les vérita- 
bles intentions de la Russic, qui, après avoir 
exalé publiquement les Polonais à se plaindre 
de leur asservissement, paraissait désapprouver 
Tome 2. 26 
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les mesures qu'ils prenaient pour en sortir. Ils 
devaient, s'ils y trouvaient jour, mettre sous 
les yeux de la czarine toutes les irrégularités de 
l'élection, lui peindre Poniatouski tel qu'il était, 
ses arüfices , ses doubles manœuvres, sa con- 
duite sur le trône, les ruses qu'il avait eraployécs 
pour y accroître son autorilé. On espérait que 
des plaintes si graves, portées respectucusement 
au nom d’une nation enticre, frapperaient vive- 
ment unc TAACERSE qui , daus toutes les déclara- 
tions émanées de sou trône, étalait avec toute 
la pompe et la magnificence des paroles l'éloge 
de ses propres vertus. Mais leurs instructions 
apparentes , rédigées sous les yeux ct en grande 
partie sous la dictée de Repnine, contenaient 
la promesse de rendre justice aux dissidens, ct 
l'ordre de demander à limpératrice sa garantie 
sur le gouvernement qu'on se proposait d’éta- 
blir. D'ailleurs ; elles ne contenaient de plantes 
que contre les deux princes Czärtorinski. On 
avait Vu cet ambassidéur se livrer dans cette 
rédaction à la plas basse animosité personnelle, 
rejetant sur ces deux princes les torts qu'avait 
vu la Russié elle-même, devenant l'accusateur 
de’ses complices, ét sous leur nom dévouant * 
là haine publique et à la vengeance de sa s90- 
Veraine quelques-unes de ses propres actions, 
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Toutefois inquict des murmures qui s'élevaient 
de toutes parts, dans la perpétuelle appréhen- 
sion que, pour pacificr tous les troubles, sa 
cour ne prit enfin le parti de le disgracier, cet 
homme qui passait sa Vic à menacer en trem- 
blant, fitinsérer dans cette instruction : «Qu'’at- 
« tendu le zèle et la prudence avec lesquels il 
« avail exécuté jusques-là les intentions de sa 
« souveraine, Ja nation polonaise la supplhait 
« de le laisser en fonction jusqu'a l’entiere con 
« ciliation des divisions qui existaient dans le 
« royaume». Singuliére commission ; où les 
ambassadeurs, devaient se plaindre , tandis 
que l'ambassade paraissait louer, où ils de- 
vaent déférer au nom de la nation à toutes les 
volontés de la Russie , afin de parvenir à les dé- 
mêler et à les conuaître. Toute leur dextérité 
devait être employée à amener cet éclaircisse- 
ment, ét de leur réponse allaient dépendre les 
ES que prendraient une foule de bons 
citoy ens. 

Les députés que la confédération envoya au 
roi, se-plaignirent , dans le discours qu’ils lui 
adressérent, de tous les établissemens faits 
pour accroître l’äutorité royale, des vues de 
domination que les parens de ce prince avaient 
Manifestées, de l'oppression et de l'avilissement 
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des plus grands de l'état, des môyens destruc- 
Uüls de l'égalité, mis en usage contre la constitu- 
tion primiuive du gouvernement; et ils deman- 
dérent la convocation d’une diète extraordi- 
naire, dont les résolutions scraient garanties 
par limpératrice de Russie. Le grand-chance- 
licr de Pologne répondit par un discours égale- 
ment sage el adroit, où aprés avoir promis la 
convocalion d’une diète, seule puissance légis- 
ltive dans la république, il finissait par dire 
que dans les calamités qui menaçaient la pairie, 
on étail.rassuré par les déclarations de limpé- 
ralrice, que l'univers entier et Les siècles à venir 
avaient les yeux sur cette princesse, et connai- 
traient qu'elle cherchait sa gloire, non dans 
l'oppression de ses voisins, mais dans la prospé- 
rité intérieure de son empire. 

En effet, le ministre polonais ‘et la cour de 


Varsovie, et Varsovie se flallaient encore de rendre inutile 


celle de Rep- 
ruine. 


tous les desseins des confédérés. Les princes 
Czartorinski, si constans dans leur union avce 
la Russie, quand cette puissance secondait leurs 
desseins, inontraient les mêmes sentimens contre 
elle. Ils cxhortaient, il est vrai, tous leurs parti- 
Sans, à ne pas irriter des voisins formidableswet 
déjà maîtres de leurs foyers ; ils Icur recomman- 
daient une extrême patience, jointe àaunc Cx- 
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trême fermeté ; et donnant eux-mêmes cet exem- 
ple , au lieu de quitter Varsovie, comme on ne 
cessait de le leur conseiller, ils s’'apprétaient, 
avec une noble confiance, a y faire tête à l'orage. 
D'après ce principe, le roi obligé de convoquer 
nne diète, ne fit mention dans les universaux 
«qu’il adressa aux provinces , que des prétentions 
des dissidens; et par-là les nonces élus pour 
celte diète, n'auraient reçu de pouvoirs que sur 
cet objet. Repnine parut lui-même consentir à y 
restremdre toutes ses demandes, soit qu'ilsentt 
l'impossibilité de concilier tant d'intérêts oppo- 
sés, et que pour.sortir d’embarras il ne sût plus 
d'autre voic que de se borner à cet unique ob- 
jet ; soil plutôt qu’il laissät à dessein ces univer- 
saux se publier, et celle opinion s'accréditer, 
afin'qu’elle serépandit dans tous les états voi- 
sins , ctque l'Europe enticre, trompée sur les 
projets de la Russie, crût qu'il ne s’agissail en 

Pologne, que d’une D nel de rchigion, et non 
de Penties asservissement de cette Editus 

Cependant l'impératrice de Russie ne voyait‘ ce de Ca- 


crinc. Ses 


toute cette aflaire qu’ au travers des flatierics sentis 
avec les an- 


qui assiégent les trûnes; les mécontentemens el pce, cours,et 
ue ques FRb 


les murmures n’arrivaient point jusqu’ à elle; ou qqn sar 
ses deux Ic- 


du moins ces plaintes qui allaient bieutôt.se gislations de 
lnssie et de 


changer en cris de rage, entendues dessi loin, l'uiogne. 
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lui semblaient aisées à étouffer. Cette princesse 
voyant que la Pologne paraissait elle-même se 
présenter au joug; qu’en flattant tous les inté- 
rêts el toutes les haines , elle avait amené tous 
les Polonais à attendre ses volontés, crut qu'ils 
s'étaient laissés aveugler jusqu’au point de sacri- 
fier volontairement leur indépendance ; que la 
république allait être soumise , et que le mo- 
ment était arrivé de s’en rendre la maïtresse 
absolue. 

Quelle gloire cette princesse eût réellement 
acquise , Si ; faisant en effet ce qu'elle paraissait 
faire, elle-cüt protégé chez une nation voisine 
et amie unc nouvelle législation devenue né- 
cessaire, et n’eùt point mélé à cette belle idée 
toutes les contradictions qui la détruisent ? 
Quel avantage elle aurait pu acquérir pour elle- 
inéme , si, bicnfutrice de cette nation toujours 
fidèle dans-ses traités , elle se la fût attachée par 
reconnaissance , sans menacer ces Anfortunés 
républicains d'un joug qu'ils repoussaient avec 
eftroi, et qu'elle leur faisait sentir avec dureté 
avant même qu'il fût imposé ? Cette magnani- 
mité cûl même servi son ambition. Ce fut en 
rétablissant l'ancienneliberté de la Grèce, etre! 
conservant avec elle une apparente égalité, 46 
les Romains latrendirent bientôs leurssujete. 
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Mais Catherine, considérant la nouvelle puis- 
sance qu’elle acquerrait en s'établissant sur les 
ruines de la Pologne ; bien éloignée de prévoir 
que par celte démarche le reste de son régne 
allait être troublé ; voulant plaire à la fois à ses 
sujets superstlieux , et se faire vanter par les 
philosophes ; obéissant à ses prêtres et préten- 
dant à la gloire; paraissant donner des lois à la 
Pologne par amour du genre humain , .et vou- 
lant lasservir par une suite de l'ambition atta- 
chée au trône de Russie, crut qu’elle se rendrait 
souveraine dans cette république par un sys- 
ième de gouvernement qui équivaudrait à une 
conquête : elle entreprit de changer chez une 


nation encore indépendante , et la religion et 
les lois, c’est-à-dire, tout ce que les conquérans 
habiles qui ont eu Part d’affermir leur domina- 
tion, ont toujours respecté chez les peuples 
vaincus ; et elle eut le malheur de confier lexé- 
cution de ce projet à un-esprit extravagant. 
"Fout semblait, il est vrai, l'y enhardir ; tout 
sembiait lui répondre que cette ambition im- 
prudente et précipitée ne troublerait point la 
paix si nécessaire à son empire : elle se flattait 
que l'Europe apprenant avec surprise l’asser- 
vissement des Polonais aprés qu'il serait con- 
sommé , la respecterait encore plus dans ce for- 
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midable accroissement de puissance. Les cours 
protestantes, entrainées par la protection qu’elles 
accordaient aux dissidens, semblaient faire cause 
commune avec elle. La maison d'Autriche, uni- 
quement attentive aux progres de la puissance 
prussienne , avait promis de ne donner ancun 
secours aux Polonais, si le roi de Prusse ne 
prenait aucune part à ces Lroubles; et ce prince, 
en quittant aussitôt la scène, laissait Catherine 
ydominer seule, et recueillir, a ce qu’elle croyait, 
tout Ie fruit des sois qu’ils avaient jusques-là 
pris en commun. 

Quant'aux Tures, son résident à Constanti- 
nople; se reprochant comme une fante d’avoir 
précédemment excité®les inquiétudes du divan 
en cherchant à les prévenir, et d’avoir ainsi 
provoqué des explications dangereuses, gardait 
dans la crise actuelle un silence affecté. I] res- 
tait dans une inaction apparente; mais il em- 
ployait toute son adresse à faire revenir au di- 
van, par mille voies différentes, qu'il s'agissait 
seulement en Pologne , quels que fussent les 
bruits et les murmures , d'une querelle. de la 
religion chrétienne. D'ailleurs les Turcs étaient 
encore occupés «les calamités récentes qu'ils ve- 
naicnt d'éprouver; et Catherine se promettait 
de les occuper encore duns l'intérieur de leur 


- + 
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empire d’une mamire plus ficheuse. Une foule 
d’émissaires russes commençaient à soufller dans 
les provinces grecques le fanatisme ct la ré- 
volle. Ainsi, dans une profonde sécurité au 
milieu de tant de projets, d'entreprises et d’in- 
trigues , Catherine, sans dérober un jour à ses 
plaisirs, enchaînait d’une main la république de 
Pologne, et de l'autre s’occupait à tracer des lois 
à son empire, dans le même temps que les 
Polonais , trompés par sa dangereuse protec- 
ton, allaient être contraints de s’assembler dans 
leur capitale pour réformer leur gouvernement. 

Elle avait mandé dans Moscow les députés 
de toutes les provinces de ses vastes états. 
Les deux nations les plus opposées de génic et 
de mœurs ; une république tombée dans une 
horrible anarchie , ct un empire soumis au des- 
potisme le plus cruel, tous deux les plus étendus 
qu'il y eût sur la terre, allaient s’assembler cha- 
cun dans leur capitale pour se donner de nou- 
velles lois ; tous deux dirigés par le génie de 
Timpératrice Cathcrine IL : l'un sous son auto- 
rité; l’autre sous sa protection. Jamais aucun 
spectacle n’avait paru plus digne de l'attention 
des hommes; jamais aucune conjoncture n'avait 
offert à un souverain une occasion plus favo- 


fable de mériter l'admiration et la reconrais= 
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sance du genre humain. Pourquoi l'histoire ne 
pourra-t-elle transmettre à la postérité.que des 
regrels sur le triste usage que celte princesse a 
fait d’une conjoncture si extraordinaire et si 
belle ? On voyait arriver dans Moscow les re- 
présentans de vingt nations, qui n'avaient aucun 
autre rapport entre elles que d’être soumises au 
même despote; diflérentes par leur langage, par 
leurs habillemens, par leurs mœurs, par leurs 
figures : les uns adorateurs du Christ, les au- 
tres du Grand Lama; quelques-uns d’un dieu 
unique : ceux-ci du Soleil, ceux-là de plu- 
sieurs dieux. 11 était bien étonnant que l'impé- 
ratrice, dans une instruction qu’elle écrivit pour 
eux, commençät par direque l'amour dela patrie 
vient de la charité chrétienne. Ge qui était bien 
plus étonnant encore, c'était de convoquer une 
assemblée aussi solennelle avec l'intention. de 
conserver un pouvoir illimité , et d’y annoncer 
celte volonté destructive. de toutes les lois, 
comme le principe d’après lequel on devait les 
faire. Le premier travail de ces députés devait 
être d'étudier ,quelques pages du livre immortel 
de l'esprit des lois, que l’impératrice avait 
daisné compiler de sa main et donner sous,son 
om. 

L'état misérable de ces peuples se faisait sen- 
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tir dans tout le reste de cette instruction , soit 
par les détails puérils où elle se crut obligée de 
descendre pour ceux de ces législateurs qui ne 
sauraient pas écrire, soit par l'ordre qu’elle don- 
nait à ceux qui ne la comprendraient pas, de la 
relire jusqu’à ce qu'ils l'entendissent; mais sur- 
tout par les. étranges récompenses promises à 
tous ceux qui auraient travaillé à ce graud ou- 
vragc. Ils devaient, pendant tout le reste de leur 
vie, être exempts de recevoir la question, à 
moins que ce ne füt sur un ordre même de lim- 
pératrice. Toutes leurs démarches, dès qu'ils 
furent assemblés, furent soumises à l’autorilé vi- 


gilante du despote; et quand les députés, le 
sénat, les colléges auraient enfin signé les lois 


nouvelles, on devait lesremettre à l'impératrice, 
et attendre ses ordres. 

Celte princesse adressa en même temps à son 
ambassadeur. en Pologne du nouvelles instruc- 
tions, sur les moyens de terminer toules les af- 
faires de la république , sur l’espril du nouveau 
gouvernement qu'il fallait y établir; et sentant 
bien qu'il fallait être sur les lieux pour décider 
une foule de cas particuliers, elle lui cnvoyait 
les pouvoirs les plus étendus, elle lui confiait le 
commandement de toutes les troupes qui étaient 
en Pologne; ou du moins les ordres donnés aux 
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généraux russes portaient expressément de se 
conformer en tout aux intentions de cet ambas- 
sadeur , et d'agir en tout de concert avec lui. 
Elle lui recommandait de contenir les Polonais, 
d’effrayer plutôt que de punir , et de s'occuper 
à prévenir les désordres plutôt que d’avoir à les 
venger. D'après cette nouvelle instruction, tl 
était devenu nécessaire que les députés: pour 
la diète recussent de leurs provinces des pleins 
pouvoirs pour.changer le gouvernement. Rep- 
nine parut alors adhérer aux instances des con- 
fédérés, qui me cessaient de le solliciter à ce 
sujetquilni représentaient que cetunique des- 
sein avait engagé la nation à se confédérer, et 
que si on n'avaitaucun égard à ses plaintes, elle 
ne consentirait à aucun des arrangcmens que 
proposait la Russie. Mais Repnine eut besoin 
d'employer toute son autorité pour déterminer, 
où plutôt pour forcer le roi à un changement 
qu'il avait tant raison de redouter. Poniatouski 
céda à la crainte, ct de nouveaux universaux 
convoquérent enfin la nation pour établir un 


nouvealt gouvernement. 
Te vos craint 
pour sespie- 


rosaives et gatives de sa couronne, ct dans cette crainte 


e choses à prit alors le parti de se soumettre entièrement 
lcpatse, ; : . . à 
- aux volontés de la Russie; il résolut même de 


Le roi commença à trembler pour les préro= 


re 
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concourir ouveriement au succès de tout ce 
quelle voudrait entreprendre. Quelques per- 
sonnes lui représentèrent que cette conduite 
pouvait achever de le perdre. Il répondit que 
Puisque toute la Pologne se jetait entre les bras 
de la Russie, il ne voulait pas s’exposer à rester 
seul en butte aux ressentunens des, deux na- 
tions. Il céda au prince Repaine ,.sans aucune 
résistance , Le droit de donner toules les graces, 
ct sc réservaià peine le droit detrecommander. 
Pour conserver toute l'autorité qu'il avait ac- 
quise par les nouvelles lois, il s’en dessaisit véri- 
tablement entre les mains de cet étranger ; à 
devint en quelque sorte un des flatteurs de Rep- 
nine, un de ses plus dangereux émissaires. Il 
lui servait à sonder dans de secrets entretiens les 
intenuons les plus cachées de tous les courtisans. 
Dès ce moment, ses ministres pour m'être pas 
compromis s’abstinrent de lui donner aucun 
conseil. La Russie avait cherché à les mettre 
aussi dans ses intérêts, en leur offrant des avau- 
tages proportionnés à leur grande fortune. Aver- 
Us par ces offres mêmes deses desseins cachés, 
ils ne voyaient plus dans la confusion actuelle 
aücun moyen de sauver la patrie. Ilne subsis- 
tait plus entre cux et le roi aucune intelligence. 
Parmi les citoyensvertueux, le plus grand nom- 


Be 
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bre désespérant de la république, ne songeait Jincendie de ses chateaux, ct de sa ruine en= 


plus qu'a se conserver personnellement à l'abri tière, persévéra dans son refus, et sans autre 


Le grand gé- 


néral se re- de tout reproche. Les coufédérés, honteux et défense que trois cents gardes et sa vicillesse , il 
tire dans ses 3 s , + : - Ph d AT L > 4 
es. désolés de s'étre livrés si imprudemment à une se relira pour jamais dans ses terres. 


perfidie tant de fois éprouvée , cherchaient ce- L'évéque de Cracovie, toujours regardé No a 
e chef de s ique. parce » pri Cracovie et 
comm la république, parce que le pri= Cracovie € 


mat n'avait pas encore reçu ses bulles, crut que évêques. 


pendant à grossir leur nombre pour donner 
plus de considération à leur ligue et plus de 


force à leur résistance. Ils croyaient avoirbesoin 
du concours de toute la république pour sortir 
du piége dans lequel ils étaient tombés, et par- 
venir peut-être cncore au succès de leurs des- 
seins, Leur confédération ayant pris en appa- 
reuce tous les caractères d'authenticité , il était 
en effet devenu indispensable pour tout noble 
polonais d'accéder à cette ligue. Toutefois le 
grand-général, Branicki, résolut de refuser toute 
accession ; ct dans une vieillesse si avancée qui 
touchait à son dernier terme, la fermeté de cet 
exemple était le seul service qu'il eût à rendre à 
ses concitoyens. Au récit de toutes les violences 
commises à Radom, il quitia les environs de 
Varsovie, et s'éloigna pour retourner dans sa 
résidence ordinaire. À la nouvelle de ce départ, 
Repnine craignit que tous ses plans ne fussent 
dérangés. H fit poursuivre le grand-général , ct 

Jui fit porter les plus terribles menaces. Mais 

Branicki, au risque du pillage de ses terres de 
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sa position exigcait de lui une autre conduite; 
il s’exprima ainsi dans son accession : « Je ne 
« veux pas rester seul dans une inaction blà- 
« mable, tandis que toute la nation travaille à 
« l'exécution d’un ouvrage de là plus grande im- 
« porlance: Cependant, par ma présente acces- 
« sion authentique, je déclare trés - solennelle 
« ment que je ne me joins et ne donne les mains 
« qu’à tout ce qui concerne la défense des lois 
« ct des immunités de la patrie, altérées par le 
& malheur des temps ; qu’en conséquence je ne 
« veux point favoriser les prétentions trop éten- 
« dues des dissidens, ne pouvant le faire sans 
« compromettre mon caractère , scandaliser la 
« chrétienté, violer mes devoirs les plus sacrés, 
« porter atteinte aux prérogatives de la reli- 
« gion catholique, et renverser entièrement 
« tant de lois qui font la sureté de cette religion. 


« Mais, si lenrs demandes sont fondées sur lé- 


À 


« quité, je m'engage à les proposer et à les 


= 
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« soutenir, non-seulement comme sénateur ; 
« mais encorc en qualité de pasteur et d'évéque, 
« croyant en cette qualité devoir cel exemple à 
« la république et au monde chréüen; et je me 
« persuade que mes concitoyens confédérés 
« n’exigeront pas de moi une accession plus so- 
« lennelle et plus régulière que celle que je 
« viens de faire pour le bien commun de la 
« patrie ». 

L'Europe entire applaudit à un acte où ré- 
guait lesprit de Ja véritable tolérance; et les 
plumes célèbres qui avaient consacré leurs ta- 
lens à louer l'impératrice , louerent l’évêque de 
Cracovie sur la conformité de ses sentimens 
avec ceux cle cette princesse. Cet acte d’acces- 
sion servit de modéle aux autres évêques. Mais 
ces réserves, que l'honneur et la religion leur 
imposaient, paraissaient , aux yeux d’un Russe, 
autant derévoltes. Ine voulait qu’une promesse 
d’obéissance. Confédérés el non confédérés, tout 
résislait à cetambassadeur. « Pour faire, disait-il, 

« cesser cetle crlaillerio » , il imagina de trans- 
gerer Et férer l'assemblée de Radom à Varsovie. On avait! 
ee Aonne vingt-quatre conscillers au maréchal de 
CAEN la confédération ; Repuine,, malgré l'opposition 

de Presque tous les membres de cc conseil , 
usaul Ge la force qu'il avait en main, le transféra 
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à Varsovie, afin d'être plus à portée de tout-di- 
riger par lui-même. 
L'arrivée du prince Radzivil dans cette CaPi= Arrivée de 
Radzivildans 
UN Ja capitale ; 


7 er . son entrevue 
événement remarquable: conduit àunc audience avec le roi; 


tale eût été, dans une autre conjoncture, 
du roi, 1l lui dit : « La même main qui vous SES 
« couronné , et qui m'a fait déclarer ennemi de 
« la patrie, m'y ramène aujourd’hui : ce sera, 
« je l'espère, un moyen de me rendre agréable 
« à votre majesté». Le ‘roilui répondit: «Votre 
« famille à toujours cu pour principe d'être 
» fidelle a ses rois, et je vous ai vu vous même 
« dévoué au roi mon prédécesseur ; j'attends 
« de vous les mêmes sentimens ». Le prince ré- 
pondit : « La cour précédente ne n'avait point 
« perséculé ». Le roi répliqua : « Que lorsqu'ils 
« étaient tous deux citoyens égaux, ils étaient 
« amis, et qu'il désirait qu'aujourd'hui leur 
« amitié continuät ». Leprince reprit: «Puis-je 
« croire ce discours sincère » ? Le roi, sans ré- 
pondre , lembrassa; et, après un moment de 
silence, Radzivil se retira sans avoir baisé la 
main du roi, comme l’ancien usage l'aurait 
exigé: Partout où Radzivil se montrait, son cor- 
tége était plus nombreux ; sa personue plus res- 
pectée que celle du roi. Stanislas n'avait plus 
rien à ordonner dans le royaume. La confédé- 
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ration recevant, malgré elle, les ordres de la 
Russie , les donnait dans toute l'étendue de la 
république. Radzivil , traité par les Russes 
comme indigne de respirer l'air de sa patrie, se 
trouvait devenu , sous leur autorité, chef de la 
nation. Tous les corps, toutes les juridictions, 
tous les régimens, les commissions même du 
trésor ct de la guerre, Ini prétcrent serment.-La 
noblesse du Palativat de Varsovie qui, par res- 
pect pour: la présence du roi, avait refusé de se 
confédérer , s’y crut enfin obligée, et tous les 
corps de l'état se trouvérent alors réunis dans 
celle ligue. 

Mais toute cette pompe ne déguisait point 
aux yeux de Radzivil ce.que sa position avait 
d'odieitx et de funeste ; il maudissait, dans la 
vaine dignité de ce personnage Lhéâtral, ceux 
qui avaient üré de sa proscripüon ct de sa mi- 
sère, dans laquelle du moins quelque gloire et 
une entière sécurité le consolaient de sa ruine ; 
au lien qu’il se voyait chaque jour exposé à se 
perdre, ou à se déshonorer en perdant sa patrie; 
il attendait du tribunal même dela confédéra- 
tion la restitution du reste de ses biens, et la 
Poursuite de ceux qui s’en étacnt injustement 
emparés. Mais Repnine fit suspendre.æett® 
affaire , et voulut qu’elle demeurât uniquement 
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soumise au jugement de sa cotr. Radzivil ; 
quoiqu'il fut assuré de la faveur des Russes, fut 
indigné de voir sa vengeance dépendre d'une 
autorité étrangtre, et non des luis de son pays; 
il voulut une nuit s'évader de son palais ; mais il 
y était gardé par des troupes russes. Le colonel 
Carr, logé dans ce palais, fut averti asser à 
temps pour prévenir cette invasion; et, depuis 
ce moment, Radzivil se regarda comme prison- 
nier, et fit dire secrétement à ses anis que son 
projet, aussitôt qu'il en trouverait l’occasion, 
était de renouveler cette confédération dans un 
endroitroù Ja nation pôt au moins produire 
avec liberté ses véritables séntimens. 


Le roi qui voyait ses mortels énnémis parve# Crainte et 
\ : Es CET x ! fermentation 
nus à toutes Îcs premiéres- places dela répu= ur. 


blique, n’était pas dans de moindres alarmes. 
La plupart des confédérés eussent accordé sans 
peine à la Russie tout ce qu’elle exigeait d'eux, 
si elle eût consenti à le faire descendre du trône; 
el leurhaineleur persuadant encore l'impossibi- 
lité que trouverait la czarine à ly maintenir, ils 
se flattaient qu'elle céderait enfin au vœu de la 
nalon;ct,à mesure queles desseins mystérieux 
dé celle puissance se développaient, le peu de 
vraisemblance qu’on trouvait à leur exécution ÿ 


faisant soupconner de nouycaux mystéressrils #8 
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persuadaient qu’elle ne feignait aujourd’hui de 
protéger Poniatouski, qu'afin d'obtenir d'eux de 
plus grands sacrifices pour le prix de sa condes- 
cendance. 

Les provinces n'étaient pas plus tranquilles ; 
et depuis que les maréchaux des confédérations 
échappés enfin de Radom, avaient porté cha- 
cun dans leurs districts Icurs plaintes et leur 
cffroi, tout le royaume attendait avec une im- 
patience mélée de terreur, le dénouement d’une 
si funeste intrigue. Partout on relisait avec une 
attenuon nouvelle les déclarations de limpéra- 
trice. Ces perfides équivoques qui d’abord 
avaient été interprétées dans le sens le plus fa- 
vorable, élaient aujourd’hui interprétées dans le 
sens le plus sinistre. Du haut des chaires, le 
clergé fulminait contre les dissidens et animait 
cette nation superstilieuse à tout sacrifier pour 
défendre la foi. D’autres voyant avec plus d’ef- 
froi encore cette garantie que la Russie voulait 
s'arroger , ec pouvoir qu'elle voulait acquérir 
d’interprêter à son gré les lois qu’elle allait dic- 
ter , sentaient que le moment était arrivé de dé- 
fendre la liberté, ou de périr avec elle. Partout 
de généreux citoyens offraient d'aller réparer 
dans la diète générale les dangereuses démar- 
ches auxquelles une partie de la noblesse avait 
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eu limprudence de se laisser engager. Partont 
le royaume, :l se trouvait des hommes assez 
courageux pour brigucr le dangereux honneur 
d'aller porter à Varsovie le vœu de leur pro- 
vince , et s’y opposer dans la diète générale, 
chacun d'eux dût-:il être seul, au torrent qui 
menaçait la religion et la liberté. 

Les iostructions d’après lesquelles les pro- 
vinces devaient rédiger les pleins pouvoirs 
qu'elles donncraient à leurs députés, avaient 
élé dressées par le conseil général de la confé- 
dération ; elles contenaicnt en partie les véri- 
tables desseins des confédérés ; on avertissait 


les provinces de donner à leurs nonces le pou- 
voir d'établir un conseil perpétuel auprès du 


roi, qui Ôtât à ce prince la'distribution arbi- 
traire des graces. C'était depuis long-temps le 
vœu des républicains ; tout le plan de cette 
nouvelle administration était exposé dans ce 
inémoire; mais Repnine fil effacer tous ces ar- 
ücles. Il voulut que les instructions portassent 
seulement que les lois établies sous le présent 
règne devaient être annullées, la demande des 
dissidens admise suivant Ja justice; et ce nom 
sacré de la justice n'était employé là que comme 
une équivoque : enfin, il était dit qu’on deman- 
derait à l’impératrice la garantie des lois qui 


Histoire des 
diétines , et 
violences 
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l'ambassa- 
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allaient étre slatuées. On ne chargeaitle nonces 
de vien établir; mais seulement de délruire le 
gouvernement qui existait. Repnine voulait que 
celic diète neût reçu de la nalion aucune li- 
miles aucune régle sur l’autorité législative et 
absolue qu’elle allait exercer. 

Cet ambassadeur écrivit une lettre circulaire 
au nom de la souveraine , à toutes les provinces, 
en leur envoyant celte mstruction. Il avait aussi 
arrangé de concert avec le roi, une liste de tous 
ceux qu'ils désiraient de faire élire par les pro- 
vinces. Suivant les anciens usages, les diétines 
sont obligées délire pour nonces des gentils- 
honimes confédérés, parce qu'ils sont engagés 
d'avance par serment à donner leurs voix en 
faveur du vœu qui a forcé la nation à se confé- 
dérer ; mais ceux qui s'étaient ligués à Radom, 
mécontens d’avoir élé trompés; n'étaient plus 
assez dociles. Repnine et le roi avaient concerté 
cette nouvelle liste de jeunes gens sans expé- 
rience, ot qui, par le dérangement de leur for- 
tune, faistient espérer qu’on les corromprait 
aisément. Dans le même temps que leurs émis- 
saires partirent, chargés de cette lettre’, de cette 
instruction cet de ces listes, les Russes recurent 
ordre! de s'approcher des diflérens endroits 
où la noblesse: devait s’assembler. 
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De son côté ,le grand-sénéral Branicki écrivit 
à toutes Les diétines que l'amour de la patrie le 
portait, quoiqu'il fût dans un âge à ne plus 
penser qu’à la mort, à prévenir ses concitoyens 
que de nouvelles constituliongallaient être éta- 
blics sous la garantie perpétuelle de la Russie ; 
que lout ce qui serait décidé sous cette garantie 
ne pouvant que difficilement être changé, il les 
conjuraît au nom de tout ce qui caractérise un 
vrai citoyen, de nommer pour nonces des hom- 
mes éclairés, bons patriotes et capables de fer- 
meté. 

L’évêque de Cracovie écrivit une lettre sem- 
blable à toutes les provinces; mais au jour mar- 
qué pour les diétines, les Russes répandus dans 
tout le royaume prirent partout les armes ; dans 
quelques endroits ils empéchèrent que les gen- 
tilshommes connus par leur zèle ne vinssent à 
la diétine, en les tenant enfermés dans leurs 
châteaux; presque partout ils environnerent les 
églises où la noblesse était assemblée ; leurs of- 
ficiers exigérent que la diétine se tint sous leur 
inspection; et 1ls commençaient par emporter 
de dessus le bureau les lettres que le grand- 


-général et l'évêque de Cracovie avaient écrites. 


Dans quelques-unes , ils tinrent la noblesse as- 
siégée plusieurs jours, sans laisser entrer au- 
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cune espèce de vivres. La plupart de ces as- 
semblées aprés avoir cédé à la violence, et 
nommé les nonces indiqués par les listes en- 
voyées de Varsovie, leur firent jurer de décla- 
rer eu pleine dicte que leurs instructions avaient 
été exigées par la force des armes étrangéres, 
et de ne consentir à rien qui püt blesser ni les 
droits de la religion dominante, ni l'indépen- 
dance de la république; se réservant de les ju- 
ger à leur retour, et de punir de mort ceux qui 
auraient contrevenu à ce serment. Presque tous 
les districts firent des manifestes contre ces vio- 
lences; mais Repnine crut en effacer toutes les 
traces en faisant arracher ces protestations des 
registres publics; comme sices registres seuls 
cussent pu déposer contre lui, et que les droits 
de la nature, indépendans de toutes les formes 
légales, n’eussent pas été dans tous les temps 
une réclamation suflisante ! 

Les palatinats méridionaux firentdès-lors écla- 
ter quelques étincelles du feu qui devaitbientôt 
embraser tout lorient de l'Europe. Le voisinage 
des fronticres turques tenait les Russes a quel- 
ques distances du lieu où s'assemblérent les 
diétines. C’était une des promesses signées à 
Constantinople par le ministre russe ; les troupes 
de sa nalion ne devaient pas approcher. à plus 
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dequinze licues de ces fronticres. Repnine avait 
seulement envoyé à Kaminiek deux officiers qui 
s’'annoncérent à la diélinc comme chargés d’une 
lettre par laquelle l’impératrice offrait sa pro- 
tection à la république. On refusa ide les en- 
tendre. On les força de sortir. On déclara 
qu'on ne voulait ni de la médiation de la cza- 
rine , ni de sa garantie, ni de sa protection. Les 
deux officiers insistérent pour faire prendre la 
lettre dont ils étaient chargés ; ils furent repous- 
sés. Dans ce tumulle, elle tomba et fut foulée aux 
pieds ; ces Russes en frémirent d’épouvante, et 
sorürentenprophétisant des vengeances.Le bruit 
de ceticaventurefutrépandu dans toutleroyau- 
me. Repuinc unputait la résistance de cette no- 
blesse , non à l'esprit général de la nation, mais 
au ressentiment de la maison Potockt, trompée 
dans les projets qu’elle avait médités. C'est une 
erreur des esprits formés sous le despotisme dene 
voir jamais daus les mouvemens de la liberté que 
le chef qui les conduit. Repninerésolut d’en tirer 
la vengeance la plus éclatante, etenvoya d’abord 
un Courrier au pacha de Choczim pour préve- 
nir les Turcs qu'il faisait marcher un corps de 
troupes dans leur voisinage ; «ils ne devaient, 
« disait-il, en concevoir aucune inquictude, 
“et c'était uniquement pour contenir les oppo- 
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« sans au projet salutaire que la czarine voulait 
« exécuter en Pologne ». À lapproche de ces 
troupes , les gentilshommes qui avaient montré 
lc plus de fermeté se retirérent en Moldavie, 
ct de là invitèrent toute la noblesse a une récon- 
fédération. La Castcllane de Kaminick, de la 
maison Potocki, rassembla environ deux mille 
Cosaques pour défendre l'entrée des terres de 
sa maison. À celte nouvelle, Repnine rétracta 
l'ordre qu'il avait donné aux Russes ; tant il est 
vraisemblable qu'un peu de résistance eût ar- 
rêté toutes ces formidables entreprises dans leur 
principe. Partout ailleurs, ceux qui n'avaient 
opposé que de la fermeté sans prendreles armes, 
étaient devenus victimes de leur zèle. Des sol- 
dats vivaient à discrétion sur les terres de tous 
ceux qui dans les diétines ne s'étaient pas con- 
duits suivant les vues de cet ambassadeur; les 
détails de ces exécutions militaires consternaient 
tous les esprits. Ce malheureux royaume souf- 
frait plus que dans une gucrre ouverte. Ceux 
qui étaient gardés dans leurs chäteaux et dont 
les terres étaient dévastées , trouvaient dans la 
pitié que la nation prenait de leur sort, un se- 
cours remarquable, la noblesse de leur voisi- 
nage envoyait la nuit ensemencer leurs terres: 
Mais quiconque osait prononcer le move lo! , 


a 
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sexposait à étrepunicomme rchelle; quiconque 
venait à Varsovie pour se plaindre au nom de 
sa province, exposait sa personne aux oulrages 
et ses biens au feu: Repuine, sans consulter 
désormais ni le roi, ni le ministère, ni le conscil 
de la confédération, envoyait dans tout Île 
royaume des ordres absolus au seul nom de sa 
souveraine, cL mécontent de Pissue qu’avaicnt 
eue les diélines , il disait hautement quil s’en 
mettait peu en peine, el que quand il uendrait 
les nonces à Varsovie , il saurait Îles soumettre 
ct les faire parler commeil le voudrait. L'évêque 
de Cracovie ayant fait imprimer avec la lettre 
qu'ilavail écrite aux diétines el que dans Ja 
plupartdes assemblées les Russes avaient empé- 
ché d'ouvrir, une nouvelle exhortation à tous les 
députés élus, Repnine envoya ruiner ses terres. 
Une partie de ee pillage fut apporté à Varsovie 
pour y élre vendu dans les places publiques; et 
on vit cet ambassadeur prendre pour lui-même 
Jes plus beaux chevaux de cet évêque et se fure 
traîner dans Varsovie par un superbe attelage 
qu'il lui avait enlevé. 

Tel était ect homme que limpératrice de 
Russie érigea en législateur de cette république: 
plus extravagant que ce Gesler dont les ab- 
surdes folies s’excrcèrent dans un temps bar- 
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bare, et sur des hommes que du moins leur 
rusticité exposait à ses indignes mépris; plus 
crucl, aussitôt qu'il put l'être, que ce duc d’Albe 
dont la tyrannie ensanglanta les Pays-Bas, du 
moins au nom d’un souverain légitime : assem- 
blage inconcevable de perfidie et d’insolence; 
que la crainte forçait quelquefois de recourir 
à la fourberie naturelle aux Russes ; mais que son 
caractère impétucux et hautain emportait tou- 
jours au-delà de ses artifices, et dont les mains 
violentes brisaient tous les piéges qu’il dressait. 
Quand quelques Polonais ; sous le voile de l'at- 
tachement pour la Russie, tâchaient d’alarmer 
cetrambassacdeur sur le parti que prendraient 
enfin les puissances étrangcres, illeur montrait 
une Jcttre de Panine qui lui mandait : «exé- 
« cutcz ce qui vous est ordonné , je me charge 
« du dehors ». Mais quand un caprice d'inquié- 
tude le prenait, et que les nouvelles de Tur= 
quic lui faisaient craindre la guerre, il obligeait 
ceux des gentilshommes Polonais quisetrouvaient 
en sa puissance, de signer l'engagement d’obéiren 
tout à la Russie , de ne point servir contre l’im- 
pératrice , et de se conduire avec fidélité au cas 
qu'on leur confiät le commandement de quelque 
parüe de ses troupes. La plupart des nonces 
furent obligés parles plushorribles violences de 
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signer entre ses mains un écrit concu en ces 
termes : 

« Je soussigné, m'engage envers le prince 
« Repnine, ambassadeur plénipotentiaire de 
« sa majesté l’impératrice de toutes les Russies, 
« et lui promets que je n'aurai aucune liaison 
« ni commerce, que je ne converserai même, à 
« moins d'en avoir obtenu la permission dudit 
« ambassadeur , avec aucun sénateur , ministre 
« ou nonce , avec aucun ambassadeur ou autre 
« ministre étranger , ni avec qui que ce soit 
« dont-le sentiment soit contraire aux projets 
« proposés par ledit ambassadeur pour être 
« reçus ct passés en Joi à la diète; de plus, 
« je lui promets que je ne portcrai à la diète 
« rien de tout ce qui m'a été cnjoint et recom- 
« mandé dans l'instruction à moi donnée par 
« la noblesse de mon district; et qu’en un mot 
“ je ne m'opposerai d'aucune maniére aux vo- 
« lontés de cet ambassadeur ; et au cas de con- 
« traventon à cet engagement, je me soumets 
« aux peines de dégradation de noblesse, de 
« confiscation de mes biens, de mort, ou à 
« telle autre peine qu'il plaira audit ambas- 
« sadeur de m'nfliger ». Plusieurs signèrent 
cette extravagante soumission, résolns, en évi- 
tant ainsi une mort présente, de sacrifier plus 
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utilement leur vie; et ce sont eux-mêmes qui; 
en courant à la vengeance, out publié qu'ils 


avaient signé un tel engagement. 
Plan de ron- 
duitequ 2 
vèque de hs rer - À 
ique plus qu'au temps, aux événemens, aux puis 
voudrait « LC 4 Fe ete ? 1 
jour sances catholiques , qui, à ce qu'on croyait, 
Re e prendraient enfin la défense de leur culte. On 
il 0014 


uation.  n’osait même implorer hautement.leur secours. 


Dans cette oppression générale on n'espérait 


C’eût été de la part des Russes un motif de 
proscription. La plupart des ministres firent en 
secret des manifestes par lesquels ils protes- 
térent contre les violences qu'ils éprouvaicnt , 
se réservant d’annuller dans des circonstances 
moius fächeuses tout ce qu'ils allaient être obli- 
gés de faire, et que la postérité ne pourrait 
pas regarder comme l'effet d’une volonté libre. 

L'évêque de Cracovie ne sortait point dn 
système de tolérance auquel il avait consenti; 
et pour éviter les maux qui menaçaient son 
pays ; il avait amené aux mêmes résolulions 
presque tous les autres évêques. Mais Repmne 
leur dit qu'il m'était plus question de néso- 
ciations ni de pourparlers, qu'il fallait dire oui 
ou non; qu'aw surplus 1l lui élait indifférent 
quel part on prendrait, et qu'il n’en serait ni 
plus ni moins. L'évêque cherchait à traiter ave 
les dissidens eux-mêmes ; il avait établi avec 
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eux des conférences réglées. Mais un jour qu'ils 
étaient tous invilés a diner chez lui, Repnine, 
que toutes ces négociations inquiétaient, qui ne 
voulait ni accommodement ni conciliation, et 
ne demandait plus aux Polonais d'autre mérite 
que celui de lobéissance, défendit aux dissi- 
dens de sy trouver , et leur persuada que 
l'évêque voulait les faire tous empoisonner. 
À Theure précise où ils étaient attendus, tous, 
par un concert formé entre ceux, envoycrent 
s’excuscr l'un après l'autre. La scene ridicule de 
ces excuses successives qui, en faisant évanouir 
toute espérance de conciliation, annonçaïent les 
plus funestes événemens, n’arracha pas à ce 
grand homme un mouvement d’fpatience ; il 
ne montra ni émotion, ni surprise. Oct évêque 
et celui de Kiovie , ordonncrent des prières pu- 
bliques dans toutes les églises de leurs diocèses, 
pour obtenir du ciel qu'il éloignàt les fléaux 
prêts à fondre sur la Pologne. Repnine leur dit 
que s'ils neise désistaient de leurs intrigues, il 
les ferait transporter tous deux en Sibérie. Ils 
parurent affectés de cette menace, ct n’en fu- 
rent point intimidés. 

Le système de l’évêque de Cracovie était que 
tous les chefs de la nation se rendissent à Var- 
sovie, qu'ils y soncerlassent une opposiuon upa- 
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nime, non-seulement pour éviter les dangers 
particuliers et personnels, et pour que leur 
réunion fit leur force et leur sûreté commune ; 
mais il espérait que leur fermeté constante en 
imposerait à leurs oppresseurs ; que l’impéra- 
trice de Russie, jusqu'alors occupée de sa 
gloire , se trouverait forcée de renoncer à ses 
desseins , dès qu’elle ne pourrait plus les exé: 
cuter que par une détestable tyrannie. Il avait 
fait des voyages dans les provinces ; il écrivait 
de Varsovie , aux sénateurs les plus distingués, 
des lettres pressantes pour les exhorter à se 
rassembler dans-cette ville. « La plupart des 
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de calculer ce qu'ils peuvent, pour considérer 
uniquement ce qu'ils doivent : tant les règles 


+ 


€ éternelles de la vertu sont au-dessus des plus 
« sublimes efforts du génie et des talens » ! Tels 
étaient ses discours, ses lettres, et ce qu'on 
appelait ses intrigues. Mais comment chez un 


_ 


= 


peuple perdu par cent années! d’anarchie, de 
divisions et de luxe, aurait-il pu ranimer cet 
amour unanime et courageux de la patrie, dont 
les plus vertueuses républiques n’ont jamais 
donné l'exemple ? Krasinskr, évêque de Kami- 
nick, méditait pour sauver la patrie des desseins 
entcrement opposés. 


«états; leur disait-1l, ont été perdus par ces La maison Krasinski se vante, ainsi que pistes 
. PR. : : : m —$ 270 4 - ‘évêque de 
« citoyens équivoques qui veulent s’accommoder sicurs autres familles polonaises, d’avoir pour Kaminiek et 


ses projets. 


« au temps, qui dans les affaires publiques, 
« au lieu de considérer ce que le devoir exige 
« d'eux, cherchent à ürer des plus fâcheuses 
« circonstances le meilleur parti, ou du moins 
« le moindre mal possible, et n’opposent par-là 
« aux événemens que les ressources de leur 
« esprit, de leur sagacité, de la faible pré- 
« voyance humaine, et non l’inflexible roideur 
« de la vertu, la fermeté inébranlable Qu 
« devoir; et nous ne verrons la Pologne con- 
« cevoir quelqu’espérance de salut, que quand 
« Je plus grand nombre des Polonais cesseront 

« de 


ancêtre un’ de ces généreux Romains qui, re- 
nonçant à leur patrie quand elle eut reconnu 
unmaître , allèrent chercher la liberté partout 
où la valeur des barbares l'avait défendue contre 
les armeés#romaines. Qu’une si belle origine soit 
une vérité où une fable, cette maison Ja justi- 
fait par ses sentimens. Cet évêque’, l'auteur et 
Je soutien des confédérations qui du moins mé- 
leront quelque intérêt au récit des malheurs de 
cette république , homme plein de moyens et 
de ressources, faisait dés son enfance sa lecture 
favorite des livres de révolutions, de conjura- 
Tome 2. 35 
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tions et d’intrigues. Krasinski, qu'onmne peut 
soupconner d'aucun zèle fanatique savait été 
forcé par ses parens d'embrasser l'élatiecclésias- 
tique. J1 s'était attaché dans sa jeunesse à la for- 
tunedu roi Stanislas Leczinski, au momentouelle 
yenail d'être renversée , et où ce prince courait 
les plus grands périls. Il le joignit peu de temps 
aprés qu'il se fut évadé de Dantzick et apprit, 
dès ses premitres années, à la suite de ce prince 
alors si malheureuxÿ qu'il est des ruses per- 
mises à la vertu el au courage. Il était oncle. de 
la jeune polouaise ‘que le prince Charles} de 
Saxe avait secrètement épousée. Il prévit que 
sa miéce serait malheureuse; 1l s’opposa à:cc 
mariage, voulut travailler. à le faire casser ; ct 
le prince son neveu ayant. cu. des vues sur le 
tône, Krasinski safligeait, de cet qu'en tra= 
vaillant à renverser le gouvernement actuel, 


on pourrait le soupçonner d'agir par un.motif 


de dépit, et croire que son amour pour sa palria 
était mêlé de quelque ambition pour sa famille, 
Evêque depuis peu d'années, il ne, montrait 
aucune sorte* d’empressement à se {méler des 
affaires publiques; ses.opinions, toujours sages 
nc lissaieut aucun doute sur la droiture de.ses 
intentions. Il les soutenait avec fermeté , mais 
sans chaleur. Pendant tout l'interrégnewil ne 
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prit aucun, parti courageux. Dès qu'il s'agissait 
d’une, résolution importante , il se retirait, ne 
se lait ni aux ennemis, de sa patrie , Li à ses 
défenseurs ;,sa conduite, annonçaitt des-inten- 
tions droites,tmais un caractère Umide. Il.était 
conuu pour un bon citoyen ; mais on savail que 
la vue du péril Peffrayait, que la faiblesse de ses 
arganes ne,teuait pas contre un danger, pré- 
sent, que le bruit d’un coup de.canon le faisait 
frénur:,,etiqu'il s'évanouissait.à la vue dune 
épée.nue. Avec.le courage, d’esprit:le plus 
ferme .il avait en effet cette.faiblesse d'organes, 
Mais da terreur..qu'il. prenait aisément, ne le 
détournatjämais de ses résolutions vertueuses ; 
et le porta. seulement à, multiplier les précane 
üons.; ennemi : d'autant plus dangereux des 
Russes qu'il était moins remarqué, que sa pre- 
mére action dans la république fut une géné- 
reuse entreprise pour sauver la patrie, ct que 
son:zéle-pour-la liberté n'éclata que quand le, 
joug paraissait imposé. Il s'était rendu a Radom 
pour. observer. le tour : que prendrait. cette 


‘affaire; il en déméla bientôt toute la perlidie 


et ditauxconfédérés qu ils n'avaient plus d'autre 

moyen de s’en, ürer que de se presser d’obér ; 

mais que plusle mal serait grand, plus ily aurait 

de ressources. Il quitta Radom, et se retira 
28 * 
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dans ses terres contiguës au territoire de la 
Turquie , et par-là moins exposé aux dévasta- 
tions des Russes; mais pour les Sauver plus 
sûrement du pillage et se conserver la jouis- 
sance de son revenu, il en afferma la plus grande 
partie aux Turcs de la frontière, et au pacha de 
Choczin lui-même. 

Il avait dans son chapitre un chanoine nommé 
Ankewitz, arménienÿ qui avait donné’à son 
nom cette désinence polonaise. Cet'homme:sa- 
vait toutes les langues orientales, etsurtout 
parfaitement bien la languc turque#Al l'envoyÿa 
À Constantinople avec un mémoire détaillé sur 
les opérations et sur les desseins des Russes. Il 
avertissait la Porte du projet formé par la eza- 
rine de faire soulever lous les Grecs ;'il-:indi- 
quait les correspondances que Repnine entre- 
tenait-déja dans quelques-unes de leurs pro- 
vinces ; il marquait la route que tenaient les 
émissaires russes envoyés chez les Monténégrins. 
Krasinski attendait des réponses de Constanti- 
nople ; afin de lier tout son projet ; ilrépondait 
aux lettres pressantes par lesquelles l’évêque de 
Cracovie le sollicitait de se rendre dans la capi- 
tale: «on ne peut avoir raison des Russes que 
« par la force des armes ; la sagacité de votre 
« esprit ne les éclairera point sur légarement 
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« de leur politique, et.votre fermeté ne leur en 
« imposera point. Vous ressemblerez à ces ver- 
« tueux sénateurs de l’ancienne Rome, qui 
« dans la ruine de leur patrie, se revétirent de 
« leurs, robes de pourpre, et s'asseyant à la 
« porte de leur maison, y attendirent avec une 
« vénérable tranquillité l'invasion. des Barbares. 
« Je frémis pour vous du sort qui vous attend. 
« Si vous ne me trouvez bon qu’à faire un mar- 
« tyr, Je suis prêt à aller me joindre à vous ; 
« mais si je puis servir mon pays plus utilement 
« que par le sacrifice de ma vie, trouvez bon 
«que je la conserve ». 

Pendant que ces deux évêques, avec une 
égale passion pour sauver'leur patrie , suivaient 
des vues si opposées, Podoski devenu primat 
s'était fait un systeme plus accommodant, et 
croyait encore tirer parti des conjonctures. Ce 
n’était, selon lui, ni la fermeté des opinions, ni 
la force des armes, qui sauveraient la républi- 
que. Une nation désunie, désarmée et déjà 
envahie , ne pouvait opposer une résistance, ni 
assez prompte, ni assez bien concertée pour se 
flatter raisonnablement de quelque succès. La 
Pologne était à ses yeux comme un homme 
blessé, à qui les lois du duel permettent de re- 
ceyoir du secours de son cnnemi, et de re- 


Autre syste- 
me de con- 
duite suivi 
par le nou- 
Veau primat, 
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prendre quelque temps après toute sa haine, 
quand! il à repris toutes ses forces. De tout 
temps il avait porté dans les affaires publiques 
la même disposition d'esprit que ‘dans ses 
affaires personnelles, une grande tranquillité 
‘sur les évéremens, par l'assurance de trouver 
des ressources. Il avait toujours pensé que le 
mal absolu et sans remède n’existant presque 
jamais dans les affaires humaines , on peut avec 
de l’industrie, de la vigilance :ct le talent de 
saisir les occasions , réparer toutes les ruines ct 
se relever de tous les naufrages. Eten effet, 
quoique tous ses plans eussent successivement 
échoué"il se voyait par sa dignité nouvelle 
destiné à présider à la législation’ qu’on allait 
faire ; il se flaltait que malgré tous les vices que 
la tyrannie russe mélerait à ces constitulions, 
elles pourraient ‘encore rendre à son pays de la 
tranquillité et des forces, jusqu’à des circons- 
tances plus heureuses. Il recut dans ce même 
temps ses bulles de Rome , et devint le chef du 
sénat. On remarqua avec plaisir qu’en voyant 
tous ses ennemis obligés de venir lui rendre 
hommage, il parut ne se livrer à aucun senti- 
ment de vanité ni de vengeance. Son frere; 
qui avait eu Ja bassesse de profiter de sa dis— 
grace , ÿ vint dans la foule. Podoski reçut gai- 
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ment ses excuses; 1l débuta avec grandeur ct 
simplicité ; il prêta serment entre les mains du 
roi, sans faire aucun remerciment à ce prince, 
ct se logea dans le palais de la maison de Saxe, 
annonçant ainsi jusques dans sa haute fortune, 
sa reconnaissance pour cette cour , et les liaisons 


qu'il conservait avec elle. 


Peu de jours avant l'ouverture de la diète, rréliminai- 
res de la dièta 


Repnine ayant invité chez lui tous les évêques, 
teur dit «Que malgré l'opposition de eur parti, 
«il fallait que l'affaire des dissidens passät , à 
« quelque prix que ce fat; que tel était l'ar- 
& rangement de toutes les cours de l’Europe, 
« etle concert deleurs cabinets ; que l'honneur 
« de limpératrice y était intéressé; qu’il avait 
« encore cette fois la politesse de leur en par- 
« ler, les considérant non comme évêques, 
« mais comme sénateurs; qu'il avait trop d'hu- 
« manité pour ne pas senlir qu'un Polonais 
« pouvait se plaindre de la force avec laquelle 
« on conduirait cette affaire; que ce Polonais 
« devait aussi chasser les Russes s’il le pouvait ; 
« mais que ne le pouvant pas , il fallait qu'il se 
& soumil; et que quiconque persisterait daus 
& son obstinalion s’en repentirail». 

Tous les évêques s'étant assemblés chez le 
primat, parurent chacun en particulier résolus 


44o 
à se laisser enlever pour la Sibérie , dont on les 
menaçait. Le primat, pressé de dire son senti- 
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ment , fut le seul qui éluda de répondre d’une 
maniere positive. Le jour dé cette diète fatale 
étantarrivé, tous les nonces se rendirent d’a- 
bord dans l'hôtel du prince Radzivil. Les 
émissaires de la Russie cherchaient encore a 
préparer les esprits; ils proposaient de tenir 
la diete à portes fermées , comme s'ils cussent 
voulu ôter à la vertu la force qu’elle prend dans 
les regards du public. On rejetait toutes leurs 
proposiions , lorsque le nonce du pape entra 
inopinément. Il était arrivé depuis peu en Po- 
logne. Son prédécesseur n'avait jusques-là em- 
ployé dans cette affaire que de la modération 
et de la prudence; celui-ci montrait plus d’acti- 
vité ; 1l présenta au prince Radzivil un bref du 
pape, .harangua avec véhémence, exhorta les 
fidéles contre les dissidens ; il excita tant de 
zele , que tous jhrérent en levant la main de 
mourirpour défendre la religion. Tous s’exhor- 
térent mutuellement à sacrifier leur fortune et 
leur vie. Il alla ensuite chez le primat, échauffer 
de la même ferveur les évêques qui s’y assem- 
blaicnt. Repnine averu de cette démarche, 
court aussitôt chez le prince Radzivil; el quoi 
qu'on le dissuadàt d’entren dans cette assent- 
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blée , encore toute remplie du zèle qu'on ve- 
nait d'y exciter, ilentre , il préche la protection 
de l'impératrice de Russie, ses intentions fa- 
favorables pour la Pologne, l'assurance qu'elle 
donnait deine faire aucun tort à la religion do- 
minante. On lui demande la délivrance d’un 
conseiller de la confédération, qu'il avait fait 
enlever la veille, et de quelques seigneurs gardés 
à vue dans leurs châteaux ; il délivre l’un en lui 
envoyant l’ordre de sortir de la capitale, ct 
donne la fausse promesse de rendre aux autres 
leur liberté. 

Verswmidi, le roi, précédé des sénateurs, 
des minisires et. des nonces, se rendit à église, 
et ensuite à la chambre du sénat: Fous les vi- 
sages n’annonçaient'que tristesse, inquiétude, 
consternation. Le roi déclara qu'il se joignait à 
la confédération : ce prince n'étant pas confé- 
déré, n'aurait pas eu droit d'assister à la diète. 
Son accession verbale ne suflisait pas ; mais au 
milieu de tant de violences ; on ne prenait plus 
garde aux irrégularités. On devait, si on eût 
suivi les anciens exemples, faire discuter les 
affaires par la confédération , pour étre ensuite 
décidées par les états réunis en diète. Mais on 
proposa ; sous le nom du prince Radzivil , une 
forme aussi nouvelle que dangereuse. Il était dit 


Ses premiè 
res séances, 
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dans ce projet, que l’amitié et l'alliance de l'inr 
pératrice de Russie étant l'unique ressource à 
Hiquelle la république pouvait recourir pour le 
maintien de ses libertés , il paraissait nécessaire 
de nommer des députés du sénat et de l’ordre 
équestre, chargés d'établir une bonne forme 
de gouvernement ; que ces députés-prendrment 
connaissance de tous les abus introduits dans la 
république ; qu'ils admettraient parmi eux les 
députés des dissidens et des Grecs; qu'ils au- 
raient droit de décider, de concert avec ces 
députés et avec les ministres étrangers# tont ce 
qui aurait rapportrau bon ordre de la répu- 
blique; qu'ils auraient une autorité souyeraine 
pour statuer, conclure etsigner tout ce qui leur 
semblerait bon dans les affaires qui concernent 
h rehgion ; les lois, la forme de gouvernement, 
les fronticres, les constilutions, les prérogatives 
de la nation; que leur décision sur tous ces 
poiuls serait regardée comme uimtraité fait entre 
les états de Pologne et la Russie, pour servir 
de doi fondamentale à la nation polonaise ; ct 

qu’aprés que-ce traité aurait été garanti par 

Pimpératrice, la diète, composée des mêmes 
nouces, scrait convoquée de nouveau pour 
venir la raüfier , ne seréservant uniquement que 
ce droit, et non celui de discussion et d’examen- 
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T'évêque de Cracovie avait fait sônttesta- 
ment, réglé toutes sés affaires domestiques, 
nommé des grands vicaires pour gouverner son 
diocèse , au cas qu'il fût cnlevé pour la Sibérie; 
résigné à l'exil, à la prison, à la mort, plutôt 
que de favoriserila révolulion qui se préparait. 
Aumoment où il prenait la parole , Gouroski, 
ce bouffon vendu aux Russes, voulut l'en em- 
pêcher; mais'tous les nonces, avec indignation, 
imposerent silence à ce traitre. L’évêéque de 
Cracovie dévoila l'irrégularité et les dangereuses 
conséquences du'‘projet qu'on venait de bre ; il 
prouva que les nonces, délégués eux-mêmes de 


leurs provinces | avaient pas droit de déléguer 
et de conférer à d’autres Les pouvoirsipersonnels 


de leur mission ; qu'ils étaient choisis pour con- 
naître et juger par eux-mêmes. Il ajouta, qu'ilne 
s’opposait pas à la nomination des commissaires 
demandés ; mais qu’il fallait que ces commissaires 
rendissent compte à la république des constitu- 
tions qu'on voulait proposer, afin qu'elle en 
jugcät souverainement : que sans cette obliga- 
üon , la liberté et la religion dépendraient üni- 
quement de ces commissaires , déjà suspects par * 
ki simple proposition de leur donner une si 
grande Autorité ; ct que s'ils vendaient leur pa- 
trie, n'y aurait plus à réclamer; qu'il s’oppo- 
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sait au traité démandé, par l'ambassadeur de 
Russie, parce que les traités ne se concluent 
que pour former des alliances ou terminer 
des guerres; qu'on n’était point, a ce qu’on 
disait, en guerre avec la Russie; que la décla- 
ration de limpératrice ne faisait mention d’au- 
cune nonvelle alliances ainsi, qu'il n'y-avait 
aucun motif d'entrer en traité: que l'unique 
demande de limpératrice étäit que la justice fut 
rendue ‘aux dissidens ; que, noniseulement par 
égard pour Pintérél que cette princesse daignait 
prendre à leur eause;:mais-partune devoir dont 
rien ne peutidispenser, Je devoir de rendre jus- 
ticeÿibétait du sentiment qu’on examinàt leurs 
plaintes ,et qu'on nommât une commission pour 
écouterdeurs demandes; toutefois sous la condi- 
üon la plus solennelle de rendre compte à la 
diète. Il rappela au roi-les sermens que. ce 
prince avait faits de verser son sang pour la 
défense de la religion, et lui dit que le temps 
était arrivé où il pouvait faire preuve de ses 
sentimens , et les proposer pour exemple à la 
nation. ; 

Le comte Rzewuski, palatin de Cracovie, ap- 
puya ce discours. C'était un homme droit , ai 
mant bien sa patrie, attaché à. tous I& usages 
de l'ancién gouvernement; toujours ferme dans 
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ses résolutions ; mais sans fasle et sans’ éclat : 
ses vertus étaient sans aucune ostentation ; ca= 
ractére rare en Pologne. Sa modestie nuisait à 
sa gloire; et ce fut seulement! aprèsses mal: 


heurs qu’en se rappelant toute la suite dulsa 


2 
vie, ses concitoyens dirent de lui ue c'était 
Fhomme le plus sage de la république” il sou- 
ünt'qu'un projet d'une si grande importance ; 
et d’où dépendait l’asservissement bu la liberté 
dela Pologne, ne pouvait être signé sans Cxa= 
men ; il réclama la loi qui ordonnait ‘qe tont 
projet fût communiqué trois jours'avant qu'il 
en füvdélibéré ;ilévoqua les mânes des anciens 
Polonais, qui d'âge en âge avaient, au prix 
de leur sang; transmis à leur postérité une 
patrie toujours libre. Il souhaita que! Diewipût 
les ressussiter tout-a-coupau milicu .de-cette 
assemblée; pour y voir/la religion menacée ;les 
lois renversées , la liberté expirante!; ils Sécriez 
raient : & O honte ! 6calamités ! sont-ce là ces 
« deux nations réunies pour la‘défense de leurs 
« lois mutuelles? Maïs s'ils ne vivent plusyleurs 
« exemples vivent au milien de nous; leurs 
« exemples nous parlent ,commeils le feraient 
« eux-mêmes : ne NOUS EXPUSONS pas à CC que 
« univers entier nous désavoue poules en- 
« fans de ces hommes généreux, ets'écries en 
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«nous:voyant baisser la tête sous le joug: Nonz 
«. ce ne:sont. plus,des, Polonais.» 

Après le discours du:palatin de Cracovie, la 
diète garda-un profond silence et le roi ayant 
appelé.le ministère auprès,du trône, termina 
celte prenriere séance. 

Il y avait auprès de Varsovie. des détache= 
mens russes, dont la destination publiquement 
annoncée était, d’aller.se, jeter sur les. Lerres 
des opposans.. Deux de.ces détachemens parti 
rent pour allenravager les Lerres du palatin ; et 
le pew de-biens qui restait encore l’évêque da 
Cracovie, |argent, meubles, bestiaux , paysans, 
rien ne futépargué. 

Le lendemain, l'évêque de, Kiovic, Zaluski 
fitouvrir la séance par la lecture de deux brefs 
du pape, adressés Pun au sénat, l’autre à l’ordre 
équestre; tons deux remplis d'exhorlations à la 
défense de larreligion: Getévéque était surtout 
recommandable par les.services qu'ilavait ren- 
dussà Ja littérature polonaise ; dont il avait fait 
réimprimer:tous les anciens auteurs. IL avait re= 
cucilli avecsoinitous lesmanuserits qui pouvaient 
servir à l'ancienne histoire du nord, eL rassemblé 
une, bibliothèque nombreuse et choisie, monu=- 
mentrare dans ces contrées: mais son extrême né= 
gligence sur sa personne, celle de ses grands#t- 


Z 
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taires, les métaphores bassement exagérées, dont 
ses: discours étaient remplis, lmi-faisaient perdre 
uns peu de lextrême |considératiôn -due à ses 
mœurs. Il avait comparé dans une assemblée du 
sénat ledroitderomprelestdiètes j'avecla corde 
qui soutient unpendu en: Pétranglant ;! «c’est 
«ainsi, disait-1l;.que ce privalége soutient moire 
«liberté, en perdant-notre république na 
religion. lui donnäitruncgrande:fermeté ; ethés 
Russes redoutaient-son zéle-Mais celui qui se 
distinguade plus dansicette séances fut-le nonce 
de Podolic, Rzewski. Il dépléra les malheurs de 
la patrie. Il dit qu'il était étonné queles pleurs et 
les gémissemenss du penpleunesparvirissent (pas 
aux orcilles;du roi ; qu’il étaitinutile de, détail- 
ler les outräges'auxquels clactin.d’eux-a vait été 
personnellement exposé dans les derniéresdictes; 
et les:calamités.dont toutes lesiprovinces avaient, 
été-égalementrtémoinssuqueulesseul Palatinat, 
dont ilrétætidéputé , avait! élillibrement:ses 
uoOricos; quilme savait à quoi allribuer cebon 
beur ; ou, asla {érmeté des ciloyeus ; vuà laisi= 
lualionude! célte:provincesvoisinei des: Turcs-ÿ 
mais enfin;:qu'élælibrementsiberéÿaitétre plus 
particuliérenient pchargénde réprésenter!la pa- 
tie. IL exhorta des nouces mémerqueles Russes 
avaient fait élxe,:% leur :montrer :combienbils 
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s'étaient trompés en croyant trouver en eux des 
ames lacheset des traîtres , à selaver de l’espece 
d’opprobre d’avoir étéindiqués par lessennemis 
deladiberté, T'protesta que pour’lui person- 
nellementil était prêt à souffrir et sa ruine, eula 
captivité ; et la mort; que puisqu'il avait été élu 
librement, son opposition constante serait une 
preuve dessentimens que iconservaient tous Îles 
citoÿens libres au nom desquelsil s’étais chargé 
de porter la: paréle: Ce nonce était fils du pala= 
tin de Cracoviem qui dans la séance précédente 
avait rappelé aux Polonais ce qu'ilsdevaient à la 

gloire de leurstancètres. | 
Dans plusieurs autres discours, larmajesté du 
trône ne putgarentir le ‘roi des-reproches les 
plus amors:;on: lui fit sentir#qu’on le regardait 
comme: l'auteur et Ja cause 2de: tousiles maux 
dont la république gémissait. Au milieu de 
cette opposition unanime, un'érére, du roi, le 
grand-chambellan Poniatouski; après avoir loué 
te zèlede tous ceux qui avaient parlétavant lui, 
etisel disant animé du mêmezèle ;\avançcatou- 
jours avec: effranteriesvers le but de Fambassa- 
deûr russe. Ilproposas:eniparassanticéder un 
peu à! l'inquiétude générale que-lesprojet fat 
imprimé et: commüniqué aux états comme on 
Je demandait; ilajouta qu'on devait y joindrele 
projet 
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projet du plein pouvoir que la diète donnerait 
aux commissaires , @L qui les autoriserait à né- 
gocier avec les ministres étrangers. Après quel- 
ques répliques tumultueuses , le maréchal dé- 
clara que pous dissiper l'inquiétude des états, il 
consentait que le projet fût imprimé. Radzivil 
exécutait tout avec une résignation morne ; il ré- 
pétait ce qu'on lui faisait dire; 1] proposait, et 
aux moindres objections ne répliquait jamais. 
Le roi, sous prétexte de donner le temps d’exa- 
miner ces pièces importantes, remit la pro- 
chaine séance à six jours après. 

On fut étonné de ce délai beaucoup plus 
long qu'on ne l’avait demandé. Mais le dessein p,ojet d'ens 
d'enlever tous les chefs des opposans était pris "FAR 
il s'agissait de gagner quelques jours pour at- pendu pal 
tendre à Varsovie l'évêque de Kaminiek. On vou- Varsovie l'é- 
Jait même que tous les autres chefs de la nation Rain: 
fussent réunis éntre les mains des Russes, avant que am 
de se porter à une extrémité qui devait excitér Turquie. 
tant d'indignation. Ils allaient arriver de toutes 
les provinces. Chacun n’osant compter sur la ré- 
sistance générale, voulait prendre part à cette 
nouvelle législation, et y veiller à ses propres 
intérêts. L'évêque de Kaminick s'était aussi 
acheminé vers Varsovie; il avancait lentement; 
il avait recu de Constantinople des réponses fa- 
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vorables.. On lui mandait que les troubles de 
Georgie étaient pacifiés; que la Porte n’avait 
rien désormais plus à cœur que de réprimer 
l'excès du pouvoir que la Russie s’arrogeait sur 
la Pologne ; qu’elle exigeait que les troupes 
russes se retirassent de toutes les terres de la ré- 
publique ; que les Russes en promettaient l’éva- 
cuation aussilôt après cette diète; qu'ils la re- 
présentaient en Turquie comme une diète de 
pacilication ; que les Turcs étaient résolus à les 
forcer de-tenir cette promesse ;: qu'ils étaient 
prêts à la guerre s'il le fallait qu'ils demandaient 
uniquement l'assurance que la maison d'Au- 
triche.ne prendrait point parti contre eux ; ct 
que si les Polonais, pour.se réunir et prendre 
les armes afin de se soustraire aux lois que la 
Russie voulait leurfimposer, avaienlbesoin de se- 
cours pécuniaires, la Porte consentirait, sur la 
demande de quelques sénateurs connus, à leur 
avancer jusqu’à la concurrence de centmille du- 
cats. T'elles furent les réponses positives qu’ap- 
poria de Constantinople le chanoine arménien, 
et d'après lesquelles l’évêque de Kaminiek pen- 
sait que toute résistance actuelle ne servirait 
qu'à faire des victimes; qu'il fallait se,presser de 
céder à la force pour.s’eu délivrer ; et pour r€7 
commencer aprés le départ des troupes russes 
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une confédération libre, qui protestät contre cet 
ouvrage de violence; ou si les Russes refusaient 
de partir, former alors cette nouvelle confédé- 
ration sous l'appui des Tures. Il en dressa le 
plan et les projets, et sans autre motif que sa 
défiance naturelle, il s'achemina lentement vers 
Varsovie, craignant que de plus longs délais ne 
le rendissent suspect aux Russes , ou ne Jui fis- 
sent perdre tout crédit parmi les Polonais. On 
le croyait près d'arriver. 1] faisait préparer son 
palais; on en échauffait tous les appartemens, 
comme sil était sur le point d'y habiter, et 1l 
faisait répandre à dessein le bruit de son ap- 
proche. 

Mius tout Constantinople était plein des in- 
trigues des Russes. La czarine avait déjà entre 
les mains une copie exacte des lettres et des 
mémoires de cet évêque; et Repnine l’attendait 
à Varsovie, wayant osé l'envoyer enlever sur 
les frontières lurques ct dans une fortcresse 


cxactement gardée. 


Cependant il ne restait plus aucune CSPÉ- Manière dont 


rance que cet ambassadeur fut. désavoué par À 


sa cour. Les envoyés de la confédération arri- 


à l'impératrice éctte garantie qu’on rejetaitalors 
a Varsovie. On leur avait répondu endouautla 
29 À 


de la confé- 
dération ont 
été reçus À 


vés à Moscow ,avaient demandé solennellement Mescow. 
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maghanimité de cette princesse, qui envoyait 
des troupes si loin de ses frontières pour main- 
tenir la paix chez ses voisins. Mais après celte 
audience solennelle, quand ils voulurent entrer 
dans le détail de leur commission , on leur ré- 
pliqua que le mimistére, occupé de grandes 
affaires survenues à célle cour, n'avait pas le 
temps de les écouter : que le prince Repnine 
avait toute la confiance de T'impératrice et des 
pleins-pouvoirs pour arranger lout cequi re- 
gardait la Pologne. Panine leur disait : « L'im- 


« pératrice cest une grande princesse , le prince 
« Repnine est! mon neveu, et vous serez heu- 
« reux malgré vous ». Ils voulurent éclairer 
ce ministre sur les extravagances de Repnine, 
ct sur ce qu'on devait craindre des dispositions 
qu’elles inspiraient à la nation. Ils mirent sous 
ses yeux un récit détaillé de tout ce qui se 
passait en Pologne. Pendant cette lecture , ils 
lc virent agité ; ils remarquérent que ses lèvres 
devenaient päles et tremblantes ; mais il cher- 
cha un prétexte pour rompre cet entretien, et 
ne laissa plus aux députés un accés libre au- 
prés de lui. On exigea même de l'un d’eux 
d'écrire à l'évêque de Cracovie, que traverser 
aussi hautement qu’il le faisait les intentions 
immuäblés d’une cour devant laquelle tout flé- 
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chissait , c'était l’autoriser à tout entreprendre. 
« Nous savons de bonne part, Jui disait-on, 
« que si-vous ne faites cesser les démarches 
« dont on se plaint, le sort de votre personne 
« est décidé ». La seule chose qu'ils. purent 
encore découvrir des intentions de celte cour, 
cest que la czarine abandonnait la maison 
Czartorinski à la vengeance publique , et 
qu’elle voulait seulement par bonté, qu’en 
infligeant à ces princes toutes les peines qui 
pourraient satisfaire la haine qu’on avait contre 
eux, on n’allàt point jusqu’à des peines corpo- 

rels. 


Malgré ces funestes nouvelles, et la crainte Nouvelles 


qu'elles inspiraient ; puisqu'on voyait à présent; 
dans les demandes de Repnine les wolontes de 
limpératrice ct toute sa puissance prête à 
les soutenir, il fut impossible de:gagner dans 
la diète la pluralité des voix en faveur de ces 
demandes. Repnine déclarait que pour se sous- 
traire à ses: propositions ; al fallait l'enterrer 
lui et les quarante mille hommes que sa sou- 
veraine avait en Pologne. Il fit convoquer à la 
cour une assemblée des principaux sénateurs 
et leur déclara , en présence du roi, qu'ilne 
se départirait jamais des demandes :qu'il avait 
faites; que par égard pour la république; line 


Autreséance 
de ladiète. 
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pératrice voulait bien traiter avec elle ; qu’en 
conséquence il.avait des pleins-pouvoirs pour 
cette négociation, mais quessi on ‘persistait 
dans l’opposition qu’il avait rencontrée jusqu’à- 
présent, il serait forcé de recourir aux moyens 
extrêmes. Il tenta même d'employer ce qui 
restait encore de crédit aux-princes Czarto- 
rinski. Le grand-chancehier de Lithuanie , mis 
en prison pour les affaires du prince Radzivil, 
et privé d’activitérdans la république par. des. 
ajournemens et des décrets, prolitait.de cette 


interdiction pour. nc se, trouverwni à la diète 


ni à aucun conseil Reépnine, se servant de la 
générosité du prince Radziil ; fit annuller toutes 
ces sentences, et.engageadle grand - chancelier 
à paraître au sénat. Mais au milieu de tant 
d’intrigues , malgré tant de menaces, quoique. 
chacun commençät à craindre. que les! autres 
ne se Jaissassent effrayer ou séduire, il fut aisé: 
de voir. dans toutes les conférences que la plu- 
ralité était: toujours contraire aux desseins de 
la Russie ; qu'il fallait ou se désister de ces des- 
seins, ou recourir à des actés de violence.:et 
que la nation opposerait toute la résistance dont 
elle serait capable. 
Plus on avait eu! le temps d'examiner les 
projets, plus l’effroi était augmenté. La séance 
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qui eut lieu aprés cet intervalle de six jours, 
fixé par le roi, ne laissa plus aucune espérance 
quon püt jamais amencr la dicte à y donner 
son consentement : on en dévoila toutes les 
obscurités captieuses , toutes les infractions au 
droit naturel, aux anciens traités , toutes les 
fautes contre la raison même; combien il serait 
absurde et dangereux de demander une ga- 
rantie sur des lois qu’on ne connaissait pas 
encore, à une puissance qui usurpait le pou- 
voir de les dicter! On rejcta avec indignation 
le nom de troupes auxiliaires, que la Russie 
voulait faire donner aux troupes qu'elle avait 
cn Pologne, et'qwelle voulait forcer la nation 
à lui demander d'y laisser à perpétuité pour 
le maintien de la garantie. Enfin on dévoila 
toutes les illusions sous lesquelles la tyrannie 
cherchait à s'envelopper. On Ini ôta tous les 
prétextes dont elle se couvrait ; et on démontra 
qu'un Polonais se rendrait coupable de tous les 
malheurs de son pays, en donnant son con- 
sentement à de pareils projets. « Prenez-garde, 
« disait l'évêque de Cracovie, que ce ne soit 
« ici la derniere fois qu'il vous sera permis 
« d’user de vos prérogatives. Si vous acceptez 
« ce fatal projet, le pouvoir que vous accor- 
« derez par votre autorité, vous vous en pri- 
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« verez pour jamais. Le monde entier suspend 
« Je jugement qu'il doit porter de vous, et ne 
« sait encore s'il doit vous considérer comme 
« des citoyens libres ou comme des hommes 
« subjugués ». Il opposa à ce projel injuste et 
illégal, le détail de ce qu’on aurait dû faire 
ct la marche que dans les circonstances ac- 
tuelles on devrait suivre pour entrer dans la 
discussion de tous les abus, et parvenir au 
rétablissement de l’état. 

Le roi ayant attesté le ciel des soins sincères 
qu'il se donnait pour le bien de Ja patrie,.et se 
flattant, disait-il, que la postérité les reconnai- 
trait mieux que la généralion présente, ajouta 
que ces projets ne contenaient rien quisne fût 
conforme aux actes de la confédération et aux 
demandes qu’elle avait faites par ses plénipoten- 
tiaires à Moscow. Pour réponse, on demanda une 
lecture publique de leurs lettres de créance et 
de leurs instructions ; et après les avoir enten- 
dues, l'évêque de Cracovie prit à témoin le sé- 
nat et les nonçes de la fausseté notoire de ce qui 
y était contenu. Il s’éleva beaucoup de voix pour 
demander les noms de ceux qui les avaient 
signées. On répondit à ceux-qui paraissaient les 
plus impatiens de le savoir, qu'ils les avaient 

signées eux-mêmes. Ils protestérent qu'ils n'en 
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avaient jamais eu aucune connaissance ; et que, 
si leurs noms se trouvaient an bas de ces écrits, 
ce ne pouvait être que par d'indignes super- 
cheries. L’évêque de Cracovie reprit, que, 
quand bien même ce démenti public ne décé- 
lerait pas toute l’infamie des artilices qu’on avait 
employés, quand bien même tous les pouvoirs 
que cette confédération générale avait pu donner 
sur de tclles matières, ne scraicut pas nuls de 
droit, puisqu'il n'appartient qu’à la république 
de former de parcilles négociations , personne 
n'ignorait que la confédération générale avait été 
obligée d'en-passer par tout ce qu'un pouvoir 
despotique lui ordonnait. 4 Et que nous sert» 
« disait-il, de tenir une diète, de délibérer et 
« d’opiner, désique , pour réponse, on nous dit 
« seulement : Telle est la volonté de la cour de 
« Russie. Mais tout ce qu’on. exécute sous ce 
« prétexte, étant si directement contraire aux 
« déclarations de l'impératrice , et la conduite 
« violente de son ambassadeur ne cessant de dé- 
« mentir les assurances que cette princesse nous 
«a données , je demande qu'il soit envoyé des 
« députés au prince Repnine, pour l’obliger à 
« communiquer les lettres de créance et les 
« pleins-pouvoirs dont il se dit autorisé, pour 
« oser, parminous, maltraiter el cmprisonner 


Première 
tentative 
pour enle- 
rer l’éveque 
de Cracovie. 
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« les citoyens , dévaster nos terres, forcer nos 
« délibérations et nous dicter des lois » ? Fous 
les nonces en tumultc acceptaient cette propo- 
sion; mais le roi, pour en prévenir l'effet, 
rompit aussitôt l'assemblée avec la plus grande 
agitation, vt sans remplir les formalités ordi- 
naires. 

Le dessein d'enlever l'évêque de Cracovie, 
suspendu depuis long-temps , était déja public. 
Les menaces qui Lur en avaient été faites avertis- 
saient toute la Pologne du danger’'où il était 
perpétuellement exposé. Chacun, suivant ses 
craintes, désignait les autres victimes; mais 
quoique ce dessein eût transpiré par des conli- 
dences , quoique la tyrannie connue des Russes 
fitprésumer qu’ils exécuteraient leurs menaces, 
la plupart des Polonais ne pouvaient croire 
qu'une puissance étrangère osût excrcer, chez 
eux, un droit que le roi même n’y peut exercer 
dans aucun cas, ni la république, avant la con- 
viction d’un crime. On disait que non-seulement 
la sûreté personnelle des citoyens est le droit le 
plus sacré; mais que les députés d’une nation 
assemblée en dicte, y sont revêtus de la puis- 
sance souveraine; que, par un attentat sur leurs 
personnes , l'ambassadeur russe violerait et le 
droit des gens qui faisait sa propre sûreté, et les 
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droits de la souveraineté qui font celle même 
des rois De si justes raisons n'avaient point 
arrêté cet ambassadeur; et le coup n'avait été 
suspendu que pour frapper à la fois plus de 
victimes. 

Mais plus l'évêque de Cracovie restait libre, 
plus!la diète prenait de fermeté; on crut qu'il y 
aurait enfin de l’imprudence à differer plus long- 
temps. Le roi, qui ne lui pardonnaït pas d’avoir 
songé à le détrôner ; voyait dans cet enlèvement 
une vengeance personnelle; il lui pardonnait 
peut-être moins encore la confusion dont le 
trône nelle garantissait pas dans chaque séance 
de la diète ; il concerta lui-même l'enlèvement ; 
ce prince qui, dans les malheurs de son pays, 
n'avait point interrompu ses amusemens ordi- 
maires, entretenait. une. troupe de comédiens 
français ; il invita l'évêque de Cracovie à une 
représentation ; les mœurs polonaises permettent 
aux hommes les plus austéres cet amusement, 
auquel la bienséance des spectacles francais ne 
laisse pas l'ombre d’une faute. Lerroi se flaitait 
néanmoins que l'enlèvement d’un évêque, dé- 
fenseur zélé de la religion, à la sortie d'une co- 
médie, prendrait unc'sorte de ridicule , qui en 
diminueraït l'horreur aux yeux du reste de l'Eu- 
Yope. L’évêque, simple comme le sont toutes les. 
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grandes ames, et calme au milieu des dangers 
qui le menaçaient, partait pour se rendug à cetle 
invitation, On remarqua parmi les troupes russes 
des mouvemens extraordinaires. On les vit placer 
des détachemens aux postes les plus importans 
de la ville, et l'évêque de Cracovie, retenu par 
les’instances d’une foule de bons citoyens, évita 
1 est fanx le piége qui lui était tendu. Quelques personnes 
qu'il ait été 


encouragé Ont voulu faire croire que cet évêque avait été 


dans sa résis= LE 
tance par le encouragé clans sa résistance par les fausses pro- 


résident de 


Trusse, messes du roi de Prusse, et que, se flattant d’un 


appui si respectable, sa fermelé avait tenu à 
cette illusion! Mais quelle qu’eût élé précédem: 
ment la conduite équivoque du résident: de 
Prusse, son langage avait changé entièrement 
dans la eonjoncturce actuelle, soit qu’il füt touché 
par la grandeur du péril où Solüick était exposé, 
soit, que l'intention du roi.de Prusse füt vérita- 
blement d’appaiser ces troubles , en laissant re- 
tomber la république dans son ancienne léthar- 
gie. Soltick savait au contraire avec certitude, 
et disait à ce confident, que le roi de Prusse ne 
se séparait point de la Russie, ct.que kurépu- 
blique ; abandonnée de l'univers entier , m'avait 
aucun espoir de secours. Benoîtralla le prévenir 
du malheur auqnelibs’exposait; il le pria avec 
instance , et en a jetant à sés pieds, de sédésister 


Le 
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de son opposition. L’évêque lui répondit avec 
cette espèce de dédain que méritaient des repré- 
sentations graves, faites par un homme qui pros- 
tiluaittrop souventson ministére aux plus ineptes 
puérilités. Benoît parut aflligé de l’imutilité de sa 
démarche ; ct tous deux se séparérent, l'évêque 
en lui reprochant ses efforis pour le corrompre, 
et Benoit en lui prédisant des malheurs sans 
remède. 

On avait résolu d'enlever en même temps tous L'évèque de 


: 2 UE «7 Kaiminiek 
ceux dont cet enlèvement aurait plutôt irrité le vientdéguisé 


zele qu'il ne les aurait intimidés , l’évêque de es ad 
Kiovie, le palatin de Cracovie, et son fils, en qui vor 
la piété filiale, s’il fût resté libre après la déten- GORE 
on de son pére, aurait encore ajouté au zele tion de Barr, 
qu'il avait montré pour l'indépendance de son 

pays. Repnine avait aussi envoyé ordre aux sol- 

dats qui suivaient la même route que l’évêque 

de Kaminiek, de s'assurer de cet évêque, au 

même moment où on devait arréter à Varsovie 

ceux que cet ambassadeur regardait comme 

chefs des rebelles. Mais les nouvelles de ce qui 

se passait dans cette ville avaient redoublé la 

défiance de Krasinski ; la connaissance qu'il 

avait du caractère des Russes ne lui permettait 

pas de douter que cette résistance généreuse, 


mais impuissante , ne finit par des désastres ; il 
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voyait avec inquiétude que sur la même route 
qu'il suivait, une escorte de soldats russes, sous 
prétexte d'accompagner par honneur la castel- 
lane de Karminiek , le suivait lui-même, et ne le 
perdait pas de vue, au point que déjà il'était 
véritablement prisonnier des Russes. 

Mais à quelques journées de Varsovie, il 
avait quilté ses équipages, s'était déguisé en 
chasseur, avait pris des routes détournées, avait 
traversé sous ce déguisement les détachemens 
russes qui environnaient Varsovie, et le.soir 
méme où l’enlévement venait d’être manqué, 
il arriva dans un faubourg séparé de cette ville 
par la Mistule; il y fit demander une confé- 
rence à l’évêque de Cracovie. Soluk ne doutant 
pas que ces démarches ne fussent observées , 
sentit que celle entrevue pouvait traverser. le 
dessein qu'avait l'évêque de Kaminick de se te- 
ir caché. 1] lui envoya un émissaire fidèle’, et 
le fit presser de paraître pour animer de plus 
en plus par sa présence, la fermeté constante de 
tant de bons citoyens. 

Les projets de l'évêque de Kaminiek étaient 
entièrement contraires. Il fit dire à Solük par 
cel énussaire , que touterésistance élait inutiles 
que montrer aujourd’hui du zéle et du courag£ 
ce n'élait pas défendre lapatrie, mais se PéiT 


DE POLOGNE. A63 
dre ; qu'il fallait réserver tous les gens coura— 
geux pour des desseins plus sûrs , attendre pour 
éclater les mouvemens des Turcs dont il croyait 
la résolution positive ; laisser faire cette diète, 
eu s’assurant seulement d'un nonce audacieux 
qui protestät contre ses décrets ; former ensuite 
une confédération générale, et la comunencer 
dès aujourd’hui par une conjuration secrète de 
toute la Pologne: dont illui envoya le plan: 
chacun devait jurer de ne réyéler à qui que ce 
fût , non pas même à la personne qui lui serait 
la plus chère, si ce n’était au temps marqué, ni 
les noms de ceux qui composeraient cette con 
juration , ni le lieu des assemblées , ni rien en- 
fin de l'intelligence qui régnerait parmu les con- 
jurés. On devait faire serment de défendre la foi 
et la liberté aux dépens de sa vie ct par les 
armes; d’obéir aux généraux qui seraient choi- 
sis; de ne faire avec les ennemis aucun accord 
que la patrie ne füt libre ; de se fournir de 
deux chevaux et de toutes les armes nécessaires 
pour combattre. Le projet contenait de plus 
la formation des compagnies de confédérés , la 
maniere dont serait élu le général , et dont se- 
rail formé le conseil suprême. Il était dit que la 
paye des troupes serait la providence ct l'hon- 
neur de délivrer la patrie; mais que quiconque 
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serait en état d’assiter les autres, les assislerait 
de tout son pouvoir ; que chacun des conjurés 
serait tenu d'attirer à la société le plus de com- 
patriotes qu’il lui serait possible, en leur per- 
suadant lavantage et la nécessité de cette con- 
fédération. On devait se soumettre à la peinc 
de mort, si on manquait à quelques-uns de ces 
articles. Le mot de la confédération en expri- 
mait le vœu ; c'était la liberté.ou la mort. L’é- 
véque de Kaminieksse proposait d’aller à Vienne, 
afin d'obtenir de cette cour la promesse que les 
Turcs exigeaient ; il s'était déjà assuré de pres- 
que toute la noblesse des palatinats méridio- 
pauxsetafin qu'à un jour pris, tout le royaume 
éclatät à la fois, il demandait à évêque de 
Cracovie de choisir dans la diète les nonces les 
plus sûrs pour les charger de prendre à leur 
retour dans les provinces, les signatures et les 
sermens de leurs districts. Il le priait lui-même 
de modérer son zéle, d'échapper à la fureur des 
Russes , et de se réserver pour le temps de la 
vengeance. 

L’évêque de Cracovie, qui a chaqne moment, 
s'attendait à être enlevé , se pressa de confier 
exécution de ce dessein à des hommes sûrs. 
Cet homme si fier vil pourtant sans jalousie que 


Phonneur de délivrer la patrie était selon toute 
apparence 
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apparence réservé à un autre. Il vitavec joie ce 
qu'il avait toujours espéré, que pendant son 
exil, la patrie trouverait encore des défenseurs; 
que Ja république ne tenait pas à sa seule per- 
sonne, comme les oppresseurs de la Pologne le 
pensaient ; il ne se repentit poinL de sa fermeté, 
disant « qu'il est des vertus de caractere et de 
« posilion; qu’en sa qualité de premier séna- 
« teur il devait soutenir l'honneur de la Po- 
« logne ; que si son exil ou sa mort marquait le 
« dernier terme de l'oppression de son pays, il 
« voyait avec joie que l'évêque de Kaminiek, 
« par deswvertus différentes, lui eût préparé 
« des vengeurs ; el qu’ainsi tandis que l'oppres- 
« sion serait au comble, le sonlévement füt déjà 
« prêt». Il écrivit à Févêque de Kaminiek : 
« J'ai cédé jusqu'au point où l'honneur, la loi 
« et le: salut de la patrie me le permettaient ; 
« plier davantage ce serait Consentir à notre 
« honte; puis-je céder sans me démentir , et 

« me démentir sans me déshonorer ? Que cha- 
« cun de nous cherche le salut de la patrie dans 

« les vertus propres à son caractère; j'aurai par 
«, ma fermeté soutenu l'honneur de mon pays; 
« j'aurai forcé les Russes à ne pouvoir exécuter 
« leurs projels que par la tyrannie la-plus ou- 

« verte; elles maux qu'ils me préparent auroût 
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« encore quelqu'utilité, en rendant légitime tout 


« ce que la prudence vous a inspiré, et en ou- 


Enlèvement 

des princi- 
paux oppo- 
sans; et ses 
suites, 


« vrant ainsi à vos verlus une nouvelle car- 
« rière ». Pour seconder autant qu'il le pou- 
vait le projet de l'évêque de Kaminiek, il remit 
une protestation contre tous Îles actes de cette 
diète , entre les mains d’un nonce courageux, ne 
« croyant pas, disait-il, que pendant sa prison, 
« ses concitoyens regardassent sa voix comme 
« anéantie ». 

Quelques délations vagues portèrent au roi 
le bruit des nouvelles mesures que prenait lé- 
véque de Cracovie; ce prince informa aussitôt 
Repnine par une lettre qu'il y avait de nou- 
veaux dangers; et la résolution fut prise de ne 
plus différer l'enlèvement que jusqu’à l'entrée 
de la nuit. 

On disposa tout afin que les trois sénateurs 
et le nonce qu’on voulait enlever le fussent dans 
le même instant. On répartit les troupes russes 
dans les places publiques, pour contenir la 
ville dont on craignait le soulèvement. Caétan 
Soltik, évêque de Cracovie, duc souverain de 
Sévérie, était à souper chez le premier auteur 
de sa fortune. son ancien ami le comte Mrikek;, 
maréchal de la cour. La nouvelle que les trou- 
pes russes étaient en mouvement de toules parts, 
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y fut précipitamment apportée, et aussitôt celle 
que toutes les rues voisines se remplissaient de 
soldats. Cet hôtel d’un ministre de la république 
fut enveloppé, la porte enfoncée ; des senti- 
nelles, à mesure qu’on avancait dans l'hôtel, 
placées à toutes les fenêtres ; il restait encore un 
passage facile et sûr dans une maison inviolable 
pour les Russes mêmes, celle du ministre de 
Prusse ; on accourt; on presse l’évêque de s’é- 
vader, en lui représentant Ja facilité de cette 
évasion et la sûreté de cet asile. Mais la fuite 
la plus assurée lui parut indigne de lui. Les 
Russes entrérent à la fois par trois portes oppo- 
sées dans le lieu où ilétait; il se lève, et, s’ap- 
prochant de la cheminée, il jéte au milicu du 
brasier les papiers importans.que dans l'attente 
de cet événement il portait toujours sur lui; et 
se retournant alors vers l’officier , il lui dit: 
« Me connaissez-vous ? Savez-vous que je suis 
« souverain, sénateur ct prêtre? » Le Russe 
ayant répondu que ses ordres élaient de lar- 
rêter, l'évêque lui répliqua alors d’un ton plus 
doux, que dans la persuasion où il était que cet 
enlévement sc ferait chez lui, il ÿ avait destiné 
une boîte d'or pour celui qui serait chargé de 
cette commission ; qu’il était fâché de se trouver 


surpris sans l'avoir, et aussitôt, après avoir em- 
30 * 
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brassé le comte Mnikek, qui paraissait également 
frappé d’indignation et dépouvante, il suivit 
sans émotion l’oflicier russe. 

L’évêque de Kiovie, Joseph Zaluski, réveillé 
par le bruit, fut trouvé à genoux nn crucifix en 
main. Aprés avoir prié Dicu d’agréer le sacrifice 
de sa vie, il donna sa bénédiction à tous ses gens 
en pléurs, pria Dieu de pardonner à ceux par 
les ordres de qui à était arrété , et part nus 
pieds comme il se trouvait ; mais le Russe, qu'en 
ce moment la superstition prépara à la pitié, 
lui dit de se vêtir davantage. 

Vinceslas Rzewuski, Palatin de Cracovie et 
petit général de la couronne , aprés un moment 
de silence ; dit aux officiers russes: « je regar- 
dérais la mort comme une grace ; il me serait 
glorieux de perdre la vie par les mains des 
assassins pour avoir défendu la religion ct la 


m 


= 
= 


liberté , au lieu qu'étant sénateur et général, 


« on humilie, on déshonore ma nation en n'ar- 


« rétant ». 

Severin Rzewuski croyant, quand il fut ar- 
rêté, que ce malheur lui était personuel , s’oc- 
cupait uniquèment du soin de ne poiut troubler 
le repos de son père iufirme et malade. 

Ils furent tous conduits séparément et sans 
domestiques, de l’autre côté de la Vistule, au 
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camp des Russes. Dés le lendemain on leur fit 
prendre le chemm de Russie sous une escorte 
d'environ deux cents hommes, sans qu'ils eussent 
la liberté de se parler ni de communiquer 
d'aucune maniere l'un avec l'autre. 

Depuis on montrait avec un attendrissement 
mélé de respect les misérables chaunneres qui 
sur la route servirent de prison à ces illustres 
victimes. La dureté naturelle aux Russes, quand 
on n’y eüt mélé aucune vengeance, aurait paru 
cruelle envers des vieillards que l'habitude des 
richesses avait accoutumés à toutes les commo- 
dités de la vie ; mais on y ajouta toutes sorles de 
rigueurs : on leur refusa non-seulement les sou- 
Jlagemens que l'âge et les infirmités de quelques- 
uns leur rendaient nécessaire , mais ce qu’on 
ne refuse jamais ailleurs aux plus grands cri- 
minels. 

Le général Nummers , à qui on les adressa 
à Vilna, ne voulut pas prendre sur lui de les 
faire passer en Russie , et demanda des ordres 
à cette cour. 

L’impératrice, pour réponse, leur fit offrir la 
hberté, s'ils voulaient s'engager par écrit à ne 
pas s’opposer a ses volontés et aux opéralions 
de son ambassadeur. Cette offre fut faite à cha- 
cun séparément dans sa prison, el fut rejelée 
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par tous. Aussitôt ils furent transférés à Smo- 
lensko , où il fut défendu de parler d'eux ni de 
prononcer leurs noms ; et de là , quand les con- 
fédérations éclatèrent en Pologne, ïüls furent 
transférés en Sibérie. Le jour qui suivit cet en- 
lévement, les Russes lemeurérent sous les armes 
dans Varsovie et aux environs de cette ville. 
Tous les carrefours occupés par des piquets , 
toutes les avenues gardées, on ne laissait mi ap- 
procher ni sortir personne de celte capitale. On 
y cherchait l'évêque de Kaminick dont on avait 
su l'arrivée; ct des détachemens étaient envoyés 
partout aux-environs à sa poursuite. On crai- 
gnait aussi quelque mouvement dans le peuple. 
Mais tout resta dans la consternation. 

Le sénat ct le£ nonces en corps se rendirent 
chez le roi pour se plaindre de cette violation 
du droit des gens et de la sureté publique. Pen- 
dant que la ville entiére était dans le deuil et 
lépoavante , ceux qui entrérent dans le cabinet 
du roi, l'y trouvèrent paisiblement assis à son 
bureau , dans lattirail d’un dessinateur, en- 
touré de pots de carmin, de gomme - gulte ct 
d'encre de la Chine , occupé à imaginer le des- 
sin d’unc livrée pour l'anniversaire de son cou- 
ronnement. Forcé d'accorder une audience à 
toute la diète cu corps, 1 parut déconcerté et 
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résolu. Il ne put cependant refuser de nom- 
mer trois sénateurs pour se rendre chez l’ambas- 
sadeur russe , et lui demander la raison de cet 
attentat. Repuine répondit qu'il n'avait à rendre 
compte de ce qu'il avait fait qu'a sa souveraine, 
et que les prisonniers ne seraient point rendus 
avant l’entier accomplissement de tout ce qu'il 
demandait ; qu’au reste il avait fait informer la 
confédération générale du motif de cet enle- 
vement. En effet, il avait envoyé une déclara- 
tion au conseil des confédérés, par laquelle il 
accusait les sénateurs et le nonce enlevés , d’a- 
voir manqué, par leur conduite, à la dignité 
de la czarine , et d’avoir täché de rendre sus- 
pecte la pureté de ces intentions. 

Les sénateurs députés ayant rendu cette ré- 
ponse au roi, le grand chancelier de la cou- 
ronne, comte Zamoiski, adressant la parole à 
ce prince, lui dit, que puisque la sûreté pu- 
blique était violée, et qu'il n’y avait plus de li- 
berté dans les délibérations, il ne pouvait plus 
remplir ses fonctions avec les principes que le 
devoir lui inspirait ; et il se démit aussitôt de 
toussses emplois. Zamoiski descendait d’un des 
plus grands hommes qui ait honoré cette nation, 
et dont la vie, suivant l'expression de ses con- 
temporains , suspendait seule les fatales des ti- 
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nées de la république. Il imitait les vertus de ses 
ancêtres. Sous le dernier régne il s'était lié d’o- 
pinion et d'intérêt avec les Czartorinski, en 
haine de tous les désordres que la cour de Saxe 
avait causés. Mais il avait toujours craint leur 
ambition, et devenu par leur faveur grand 
chambellan du royaume, dés qu'il désespéra de 
pouvoir lutter contre l'oppression étrangére , il 
renoncça à toute fonction publique. Le roi, dont 
le règne avait.été honoré par le choix d’un pa- 
reil ministre , ct qui opposait encore au mépris 
général le concours apparent de Zamoiski à 
toutes ses actions, sentüt combien un pareil 
abandon allait diffamer tout ce qui s'était passé. 
11 recula d’étonnement, et refusa de prendre les 
sceaux que Zamoiski lui remettait. Celui-ci in- 
sisla en disant qu’il n’affermirait jamais par sa 
signature aucune opération lyrannique, etrse 
retira en pleurant la patrie. Borch , qui jouis- 
sait.de l'estime générale, prit la place que Za- 
moiski abandonnait , tant la vertu peut envisa- 
ger différemnient les mêmes objets. 

Le nonce du pape qui avait demandé une au- 
dience aux états, et dont l'enlèvement avait 
aussi été proposé , se désista de sa demande. Il 
dit qu'il ne voulait plus faire de martyrs; qu'il 
ne voulait plus parler à une diète forcée, qu'il 
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n'avait plus rien a dire, étant lui-même prison- 
nier ; que la seule différence qul y eût entre 
lui et l'évêque de Cracovie, était que celui-ci 
l'était dans une chambre , et lui dans unc ville 
bloquée de toutes parts. Les Russes en effet 
n’en laissaient sortir personne, sans une per- 
mission par écrit, signée de leur ambassadeur. 
Toutes les créatures du roi s’efforçaient de faire 
passer ces illustres victimes pour des criminels 
de lèse-majesté. On en annonçait les preuves, 
on les cherchait dans les papiers de lévêque 
de Cracovie , saisis dans ses bureaux. Le scellé 
russe étaibsur tous ceux de ses effets que le zéle 
de ses gens n'avait pas dérobé aux recherches ; 
et comme tous les bons citoyens avaient été en 
commerce avec cet évêque, quiconque aimait 
Ja patrie ne se croyait plus en süreté. Cepeu- 
dant Repnine menaçait de livrer la ville au pil- 
lage , de faire ravager le royaume si on s’obsti- 
nait à rejeter le projet de commission, et de faire 
couper la tête sur léchafaud à quiconque s’op- 
poserait aux volontés de l’impératrice. 

Dans la séance qui suivit, après quelques 
marques inutiles de douleur, on prit enfin le 
parti de la déférence la plus humble ; soit que 
la crainte eût gagné tous les esprits, soit que le 
projet de l'évêque de Kaminiek eût produit 


Etablisse- 
ment d’une 
commission 
législative. 
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cet effet, et que cette apparente soumission ne 
ft que le dessein d’une vengeance plus sûre. 
Toutefois ou envoya des députés au prince Rep- 
nine ; pour lui demander que la garantie de 
limpératrice ne s’étendit que sur les droits fon- 
damentaux de la nation et sur les concessions 
qu'on ferait aux dissidens ; que les troupes russes 
ne fussent pas nommés auxiliaires ; que les dé- 
légués n’eussent pas un pouvoir illimité. Rep- 
nine, à leur première demande si la diète ne 
pouvait pas espérer d'obtenir quelque modili- 
cation, répondit ; « aucune ». Il jura qu'il ne 
laisserait échapperni nonces, ni sénateurs ; que 
quiconque oserait encore murmurer serait trailé 
en rebelle ; qu'il employerait toutes les forces 
de sa souveraine pour Ja faire obéir ; qu’elle 
y était autorisée par le droit et par le pouvoir, 
en ajoutant ; « quiconque la contredit, se dé- 
« clare son ennemi ». 11 donna par écrit celte 
réponse si. insensée, que peu de jours aprés » 
lui-même craignit de laisser subsister ce monu- 
ment d’extravagance et de tyrannie. Il en fit 
retirer tous les exemplaires qu’il put recouvrer, 
et envoya arracher des registres de la diète, la 
feuille où elle était inscrite. 
Les députés ayant rendu compte à la dieterde 
cette réponse, le prince Radzivil demanda #i Ies 
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états consentaient que le projet fût signé. A la 
premicre question, six voix répondirent oui. 
Trois seulement à la seconde, ét à la troisième 
la Lonte augmentant toujours, une seule voix 
répondit. Un morne silence régnait dans la 
diète , tous avaient le désespoir dans lame et la 
confusion sur le visage. Les commissaires furent 
enfin nommés au nombre de soixante; ceux du 
sénat par le roi , et ceux de l’ordre équestre par 
le maréchal. Les uns attachés à la cour par 
lappät de quelque récompense qui rétablirait 
leur fortune consumée par le luxe; d’autres trop 
jeunes pour réunir les lumières et l'expérience 
nécessaires à un législation ; quelques-uns jus- 
tement considérés, il est vrai, mais forcés par 
des menaces à prêtcr l'autorité de leur nom , et 
rendus dociles par la crainte ; d’autres enfin qui 
avaient brigué cet emploi pour faire insérer dans 
cette législation nouvelle quelque projet spé- 
cieux, mais secrétement utile à leur fortune. Les 
princes Czartorinski furent aussi de ce nombre. 
On voulait, disait-on , les retenir à Varsovie sous 
ce prétexte, en attendant que cette même com- 
mission les immolät à la vengeance publique. 
Aucun des commissaires ne pouvait, sous les 
peincs les plus graves , s'absenter sans une per- 
mission de l'ambassadeur russe. L'assemblée de 
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y mettait avec lui des procédés si outrageans, que 


quatorze d’entre eux suffisait cependant pour 


tous les Polonais, malgré leur haine contre Po- 
former une loi à la pluralité des voix. Ainsi dans 


niatouski, étaient cependant indignés de voir 
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ce pays même où on venait d'établir l'unanimité humilier à ce point un homme qu’on les forçait 


comme la base du gouvernement , huit per- d'appeler encore leur roi. Il subissait tous ces 


sonnes pouvaient décider du sort de la républi- Outrages avec une tranquillité qu'il croyait utile 
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que. Tous ceux quin’avaient point été nommés à ses desseins. Il disait qu'avant un an, on lui 


commissaires, crurent, en sortant de cette capi- | rendrait plus de justice, et que les choses tour- 


tale ,échapper aux mains des ennemis, et allérent neraient d’une manière plus favorable qu’on ne 


porter dans les provinces le récit de tout ce qui semblait pouvoir lespérer. Mais on ne voyait 

s y élait passe. dans ce discours qu'une détestable connivence 

gortuie du Au milieu de la consternation générale , ; avec les Russes. Chacune de ces actions ajou- 
; i il “er de la joie sur le "U . : £ j 

roi seul affectait de monu J tait à la haine publique, partout on éclatait en 


É és des entreprises de ic. : re : : 
PH On UE REmeEnTeprises dLe la Russie imprécations contre.lui, el par allusion au nom 
Un de ses amusemens ordinaires élait d'aller du dernier empereur, dont le règne a servi d’é- 


voir exerccr les troupes russes, qui sans aucun poque à la destruction de l'empire romain, on 

égard pour sa présence, montaient la garde et ne donnait plus à Poniatouski que le nom de 

faisaient leur service à Varsovie, avec autant Stanislas-Augustule. 

d'appareil que dans leur capitale. Depuis les Les conférences s’ouvrirent chez lambassa- Commence- 
moindres emplois jusqu'aux dignités les plus deur russe, et se Unrent ensuite allernative outre 
importantes , tout était conféré non-seulement ment chez cet ambassadeur ct chez le primat. 

à la recommandation du prince Repuine, mais "À leur droite étaient assis les soixante commis- 

à sa seule indication. Les secrétaires de lam- saires polonais : à leur gauche, huit députés des 


bassade russe vendaient publiquement les di- dissidens > en ÿ Comprenant l'ébite de Mohi- 


plomes de toutes les charges polonaises. Il avait lof, AE sur un siége plus élevé que les sept 
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forcé le roi de lui donner la moitié de la distribu autres, En face de Repnine et du primat étaient 


ion des graces. ince n’osaitmême disposer . 
Lane siieues (icmuare chip les ministres d'Augleterre, de Prusse , de Suéde 


de la part qu’il s'était réservée. Repnine se per- | 
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et de Danemarck, dont les cours protégeaient 
la demande des dissidens ; mais qui refusérent 
de prendre part à tout autre objet que celui-là. 
Cette affaire fut traitée la première. Repnine, 
dans ces assemblées si augustes en apparence, 
insulta avec la plus méprisante ironie, à ces 
commissaires législateurs. Si quelques-uns vou- 
laient citer les déclarations de l'impératrice , 
« Tais-toi, répondait-il, ce n’est qu'à moi qu'il 
« convient de savoir le vrai sens des déclara- 
« tions de ma souveraine; je ne veux ni re- 
« montrances , niraisonnemens, je ne veux que 
« de la soumission». ‘out le monde sortait de 
ces conférences, qui étaient tenues secrètes, 
abattu et consterné. Le primat assurait que tout 
irait bien ; enfin cette grande affaire fut conclue 
lc 19 novembre. 

Toute la noblesse dissidente fut reconnue 
capable de posséder toutes les charges , tous les 
emplois, toules les magistratures, dans une 
égalité absolue avec la noblesse catholique, à 
l'exception seulement de la royauté dont elle 
fut exclue. Il fut décidé que la religion catholi- 
que resterait la religion dominante; qu'on ue 
pourrait élire pour roi qu'un catholique que 
tout Polonais qui proposerait d'élever au trône 
tout autre qu'un catholique, serait regardé 
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comme ennemi de la patrie, et comme tel con- 
damné à mort; que cette religion conservant 
toutes les prérogatives de la dominante, qui- 
conque la quitterait se rendrait coupable du 
crime d’apostasie, et serait exilé à perpétuité; 
les dissidens , au contraire, n’encourraient au- 
cune peine en quittant leur religion. 

L’évêque de Molilof n’obtint qu’une partie 
des avantages auxquels il prétendait. C'était un 
Russe ignorant, sans esprit, toujours ivre. On 
parvint à imspirer à Repnine tant d’aversion et 
de dégoût pour cet évêque, qu'il consentit ai- 
sémentäne point ladmettre dans le sénat de 
Pologne. Mais il fut stipulé qu'il exercerait dans 
son diocèse sur tous les Grecs, la même juridic- 
üon que les évêques romains exerçaient sur les 
catholiques. On lui donna la présidence alterna- 
tive d’un tribunal mixte érigé à perpétuité ; et 
les lois qui eurent pour objet d'établir l'impar- 
tialité dans ce tribunal furent faites avec saga- 
cité; enfin, on attribua aux différens clergés 
dissidens des priviléges qu'une sage politique 
avait refusés à la religion romaine : comme la 
liberté indéfinie d'acquérir de nouveaux fonds, 
celle de convoquer et de tenir des synodes sans 
l'intervention de l'autorité temporelle , et sans 


être soumis à l'inspection du gouvernement: Cet 
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acte fut signé dans le palais de l'ambassadeur, 
et dans unc salle où le portrait de l’impératrice 
était placé sur un trône; la cour était remplie de 
grenadiers russes sous les armes; les jardins 
voisins de ce palais et toutes les cours des envi- 
rons élaient pleines des mêmes troupes. Ce fut 
toujours aux pieds de ce portrait que Lous les 
actes furent signés ; et le formidable appareil 
des troupes russes rangées en bataille se re- 
nouvelait à chaque signature. Repnine donna 
le soir un bal, en réjouissance de ce grand 
succès. 

Quelques philosophes louèrent beaucoup cet 
ouvrage, sans songer que le clergé grec, par- 
tout dépendant du souverain , et soumis à la 
puissance temporelle, n’avait jamais été dans 
aucun état élevé à de pareilles prérogatives ; 
qu'à l'égard des ministres des deux confessions 
évangéliques , cette communication d'iudépen- 
dance et de pouvoir élait précisément contraire 
aux principes de ces réformations. Si l'impéra- 
trice avait voulu en effet faire l'ouvrage dont 
ces philosophes la louaient , au lieu de multiplier 
les abus du pouvoir ecclésiastique , elle aurait 
retranché tous ces anciens abus dont les Polo- 
nais eux-mêmes s'étaient plaints, quand la na- 


lion conservait encore ses diètes ; elle aurait 
ciminué 
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diminué tous ces droits usurpés auxquels de 
vieilles su perstitions avaient élevé le clergé ro- 
main : voila ce que les philosophes , eu: suivant 
Icurs maximes, auraicnt eu raison de louer. Mis 
établir à main armée sa propre religion dans un 
pays voisin, sous le prétexte de la tolérance ; 
douner part à ses prêtres et à sa noblesse dans 
upe souveraineté étrangére, contre l'esprit même 
de toutes les religions qu’elle protégeait ; les 
rendre. aussi onéreuses à l’état que le clergé 
romain; eu un mot, mulüplier les abus de la 
religion : les panégyristes de celte femme pou- 
vaientidans.cette entreprise louer, s'ils le vou- 
laicut, l'audace legénie entreprenant, lhabi- 
Jeté à jeter le trouble chez les nations voisines, 
et à ramasser les matériaux de quelques incen- 
dies ; mais il ne fallait pas louer l'amour de l'hu- 
manité, ni la philosophie ; ni la politique. 


Cette grande affaire ainsi terminée, à ce qu'on La commis- 
croyait, les soixante-huit commissaires se sépa- en comités. 
rerent en plusieurs conutés, pour l'examen des Repnine, ct 
différens projets sur l'administration intérieure , de Martina 


et pour la rédaction des nouvelles lois. Repnine 

déclara -qu'il ne se mélerait en rien de cette 

législation et qu'il laisserait les Polonais. abso- 

lumentles maîtres de régler eux-mêmes toutes 

les parties de leur gouvernement. Mais cette 
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déclaration fut aussitôt violée; et d’ailleurs les 
lois nouvelles devant étre insérées dans un pré- 
tendu traité de la république avec l'empire de 
Russie, une pareille déclaration n’avait aucun 
sens. Son objet principal était de faire parvenir 
ce bruit jusques à Constantinople, de Py faire 
circuler par plusieurs canaux, et d'entretenir 
ainsi lopinion qu'on s’eflorçait d’inspirer au 
divan, qu’il n’était véritablement question dans 
les vivlences exercées en Pologne, que d’une 
querelle de la religion chrétienne. Cet ambassa- 
deur se faisait rendre compte exactement de 
tout ce qui s'agitaitdansles diflérens comilés ; 
etrsous lesmenaces accoutumées d'incendie, de 
pillage et d’enlévement , il défendait de rien 
décider sans son aveu. La joie qu'il avait de son 
succès se produisait par un autre genre d'ou- 
trages. Aux violences avaient succédé les mo- 
queries ; quelquefois il se plaisait à donner jour 
aux oppositions, pour nolcr ceux qui mar- 
queraient encore du courage : « Vous eu faites 
«trop; lui dit enfin le comte Martian Potocki, 
« et!vous ne connaissez pas notre nation. Nous 
tdavons un ancien proverbe qui dit: on ôte 
« aisément à un Polouais son habit el même sa 
« veste; mais dès qu'on veut sui ôter sa che- 
«. mise ; il reprend tout. — Qui osera remuer ; 
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& lui dit Pambassadeur ? Moi, reprit Potocki: : 
& avant quinze Jours , je serai À Ja téte d’une 
« confédération contre tout ce que vous faites 
« ici; me voici en votre puissance, el vous 
« pouvez me faire arrêler : vous ny gagnerez 
« rien; Cinquante mille Polonais pensent comme 
« moi. » Soit que toulc menace personnelle in- 
üimidat ce Russe, suivant le caractere de sa 
nation , soil qu'ayant assuré à Pimpératrics que 
désormais tout était calme, il craignil de se 
porter à une nouvelle violence , Potocki resta 
libre, et ünt parole, 
Leroieble primat s'étaient long-temps dis= EIRE 
puté à qui gouvernérait cet ambassadeur : ol tions depen- 


dent de ce- 


Pascendant que lun on l'autre conserverait sur lui des deux, 
du prithat où 


lui devait décider de Ia forme qu’allail prendre qu roi, qui 
le gouvernement de la république. Si le roi pré- be A 
valait, l'autorité royale serait maintenue dans SE 
tous les nouveaux avantages qu’elle avait recus 

par les constilutions des princes Czartorinski : 

si C'était au conlraire le primat, elle perdrait , 

même la plus grande partie de ses anciennes 
prérogalives, par Pétablissement d’un conseil 
perpétuel pour la distribution des graces. Cette 

crainte était l'objet de toutes les déférences que 
Poniatouski rendait à Fambassadeur, avec la 
résignation la plus souple. Ce prince avaivaflecté 
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dé” continter , aprés son élévation, les liai- 
sons qu'il avait cues de tout temps avec deux 
fcimmes, dont l'une, maîtresse de son frère, 
couservait , quoique dans une vie licencieuse, 
l'estime des plus honnêtes gens ; mais dont 
l’autre, née dans le plus bas étage , affectant de 
uc vivre qu'avec les grauds , était l'objet de 
Îlcur amusement et de leurs mépris. C'était dans 
ces maisons , parmi la foule des jeunes courti- 
sans atlirés par la coquettcrie de ces femmes, 
que Repnine et le roi traitaient les destinées de 
l'état ; elles étaient perpétucllementeonciliatrices 
entre ces deux-homimes. Ce fut par leur inter- 
ventionque s’arrangérent ces lois nouvelles qui 
devaient être inmuäbles. Telle fut la gravité, 
la science du droit, l'autorité de ces législateurs. 
Ainsi, l'ascendant que le primat avait pris sur 
Repuince ne ünt pas long-temps contre les séduc- 
tious de tous les genres dont on eut soin d’en- 
vironuer cet ambassadeur dans une pareille so- 
ciété. Presque toutes les paroles qu'il avait 
données à Podoski furent entièrement oubliées. 
Ün jour même, à la suite d’une violente que- 
relle entre ceux, Repuine, parmi plusieurs mé- 
moires de Podoski, en choisit un dont Pobjet 
était de rendre la Pologne plus indépendante 
du pape; il le déchira, et en présenta les mor- 
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eeaux à un évêque, en lui disant : « Monseisneur, 
« voila de quoi faire votre cour à M. le nonce. » 
Podoski voulut plus d’une fois se retirer et tout 
abandonner. Mais Repnine avait pris d'avance 
le parti de le faire garder à vue. 

Les projets trop pen importans pour être sou- 
mis directement à la czarine après avoir été exa- 
minés et résolus dans un conseil composé du roi, 
deses fréreset dequelques favoris, étaient remis 
aux Commissaires ayec ordre de les rédiger en 
forme de loi. Mais dans les projets les plus im- 
portans, tout demeurait suspendu, jusqu'à ce 
qu’on eût reçu les ordres de Moscow. L'incroya- 
ble rapidité avecloquelle on peut voyager dans 
ces climats pendant la rigueur de l'hiver , cette 
vitesse avec laquelle les traincaux volent sur la 
glace , facilitait la communication ; mais la non- 
chalance du mimistre Panne, et l'extrême dissi- 
pation dans laquelle vivait Fimpératrice, re- 
tardaient souvent. les décisions, et forçaient Rep- 
nine d'employer les menaces quilui étaient fani- 
hières pour rendre toutes les assemblées inutiles 
pendant plusieurs semaines. 

La Russie-voulant abaisser l’une par l'autre, Repnine 
les principales familles dont la considération eût He 
balancé son influence, avait résolu d’abandon- US 


chancelierde 


ner la maison Czartorinski à la haine publique. Lituanie. 
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Ces princes accoutumés depuis long-temps-à 
dominer el à ne trouver qu’une faible résistance 
à toutes leurs entreprises, soutinrent dans lop- 
pression Île caractère de constance et dopiniä- 
ireté qui leur était propre. Ils se refusèrent à 
tous les acconmodemeus qui leur furent propo- 
sés. On fit de vaines tentatives pour déterminer 
le grand-chancelicr de Lithuanie à se démettre 
volontürement de sa charge, Il répondita la dé- 
putalion qui lui fut faite: « que depuis long- 
« temps il pensail à se démettre de ses fonc- 
« Lions ; qu'à son âge et dans les circonstances 
«actuelles , ce fardeau devenait trop accablant ; 
«maisqu'ilne pouvait plus donner sa démission 
« avec honneur dés qu’on Pexigcait; » il vou- 
lait, disait-il, être jugé ; ilvoulait quetoutelEu- 
rope connût s’il avait été prévaricaleur envers sa 
patrie etenvers son roi. Repnine promettail;après 
le jugement , de le fairereléguer en Sibérie. Mais 
malgré cette foule d’ennemis que le grand chan- 
celier s’était faits par la dureté deson caractère, 
par la méchanceté de son esprit, et par la révo- 
lution qu'il avait dirigée, dès qu'il fut question 
dede sacrifier anx Russes, il ne se trouva per- 
sonne qui voulnl seconder Pingratitude du roi 
el la haine de Repnine. Les anus et les ennemis 
de ce ministre qui, pendant quaraute-cinghan- 
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nées , avaient joui d’un si grand crédit el d’une st. 
haute réputation, tinrent le même langage, On 
offrit des sommes pour trouver des juges, ou 
seulement quelque billet signé de sa main, sur 
lequel on püt asseoir une condamnation, On ne 
trouva ni juges, ni preuves, ni Lémoins. Radzi- 
vil déclara qu'il perdrait plutôt la vie que de si- 
guer un pareil arrêt, qu'il respectait dans ce mi- 
nislre quarante-cinq années de travaux, son 
âge, le lustre de sa maison; qu'il oubliait vo- 
lontiers les torts personnels qu'il en avait recus, 
et ne prétendait de lui que ce que la plus exacte 
justicelle mettait dans le cas d’en attendre. Pen- 
dant cet intervalle, Repnine se laissa fléchir par: 
les sollicitations de deux jeunes nièces de ce 
vieux ministre. Le grand-chancelier de Lithua— 
nic , aprés avoir donné des lois à la Pologne, 
el y avoir exercé la puissance souveraine, ny. 
dut véritablement son salut qu'à la séduction, 
de ces deux femmes. 
Les différens comités avaient depuis plusieurs La fr de I 

semaines suspendu tous leurs travaux, lorsqu® législative 


tout à coup un.officier russe , dépêché de Mos- ie denare 
RME 
diligence l'ordre de hâter toutes les opéralions te] Les 
de signer le traité, et de Lout finir. Voici te FE Mec Per 


cou, apporta de,cette ville-avec.la plus cxlrémet, 


était la cause d’une précipitation si imprévue eb 
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si nouvelle. Enfin, les Turcs avaient pris ur 
systéme de conduite relativement aux affaires 
de Pologne. Il faut savoir qu'il y avait alors dans 
toules ces contrées un singulier jeu d’intrigues 
et de manœuvres opposées. La France s'était as- 
surée de presque toutes les sources d’où par- 
taient lesuouvelles pour Constantinople. Les se- 
crétaires des princes de Moldavie et de Vala- 
chic étaient de ces Français industrieux , que la 
passion de faire fortune , l'inquiétude et la con- 
fiance naturelles à cette nation, promènent dans 
toutes les parties du monde. Lies Tartares em 
ployés par le kan de Crimée dans les villes de 
Pologne, étaient tous intimement liés avec le 
consul de France en Tartarie, et suivaient la 
direction qu'il leur donnait. Mais de son côté la 
Russie s'était assurée de presque tous les canaux 
qui faisaient parvenir ces avis au divan. Les 
deux princes de Moldavie et de Valachie, et 
tous les interprètes de la Porte, étaient des Grecs: 
vendus aux intérêts de cette puissance, el les 
tusses espéraient du moins gagner le temps do 
tout finir avant que les Turcs intervinssent-dans 
celte affaire. Repnine, pour y parvenir plus 
sûrement, avait élé jusqu'a faire enlever les cou- 
ricrs dépéchés en Turquie par l'agent de Mol= 
davie; C'était un de ces Francais, qui conservaît 
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toujours de la prédilection pour sa patrie etde 
la déférence pour:ses ministres. Cet enlèvement 
avait méme occasionne une explication vive, où 
cet agent dit à Repnine avec fermeté ; que cetto 
seule action suffisait pour faire éclater la guerre 
entre les deux empires. 

Ainsi les Russes avaient jusqu'alors paré tous 
les coups qu’on avait cherché à leur porter: Dans 
le même temps, les Turcs avertis par l'évêque 
de Kaminiek , s'étaient mis sur la voie des 
émissaires russes envoyés chez les Monténé- 
grins ; et quelques-uns avaient été saisis et punis 
dus derniersupplice. Mais une intrigue d’un 
genre à peine croyable* avaitmis la czarine à 
couvert des ressentüimens du grand-scigneur. 
Un faux Pierre HI se produisit chez les Monté- 
négrins ; tous les pays voisins furent bientôt 
instruits qu'un médecin grec nommé Stephano, 
s'élait cliargé de ce rôle. Mais enfin il devint 
presqu'impossible de sonpçonner que la czarine 
cût la moindre part aux soulévemens que cet. 
aventurier suscitait contre les Turcs. Personne 
dans l’anivers ne parut plus directement inté- 
ressée que celle princesse à ce qui se passait 
dans les vallées du Montenerce ; et les plus 
simples égards que les hommes se doivent 


490 HISTOIRE 


entre eux suffisaient pour Jui laisser une cor- 
respondance libre avec les peuples de ces 
vallées. 

Cependant le duc de Choiseul, qui dirigeait 
alors contre la Russie les principaux efforts de 
son ministère, rédigea un mémoire sur toutes les 
violences que la Russie excrçait dans la diète de 
Pologne, sur les projets dont elle y consommait 
l'exéculion , sur celte incorporation réelle et ac- 
tuelle de cette république à l'empire russe. Il 
reprochait dans ce mémoire aux minisires otto- 
mans de ne mettre aucune différence entre deux 
cours,dont Pune,alliée ancienne ct fidele,se faisait 
une occupalion suivie de transmeilre au divan 
des vérilés importantes, et l’autre au contraire, 
rivale secrète ctirréconciliable, ne s’attachait qu’à 
le tromper par les plus grossières supercheries. 
Il ajoutait que le moment était décisif; et il di- 
sait au sultan,sur le discrédit dans lequel son em- 
pire devait nécessairement tomber, des vérités 
toutes nouvelles pour l'oreille d’un prince accou- 
tumé aux flatteries les plus outrées , et qui au- 
raient pu couter la tête à celui de sesmimistres 
qui aurail osé les lui révéler; enfinle duc de Choiï- 
seu] prenait, au nom de la maison d’Antriche;, 
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neutre dans la gucrre qu'il pressait la Turquie 
de déclarer ; et il offrait la garantie de la France 
pour celte neutralité. 

Lesultan fut vivement affecté de ce mémoire, 
trop important et trop authentique pour que ses 
ministres, malgré leur amour pour la paix, osas- 
sent le soustraire à sa connaissance. L’envoyé de 
Russie fut mandé plusieurs fois ; les ministres 
turcs , humiliés d'être toujours trompés par les 
Russes, ne sachant ni comment appaiscr les 
fréquentes colères du divan, ni quel dénoue- 
ment auraient enfin des affaires mélées de tant 
d’embarras etide dangers , maudissaicnt égale- 
ment les Polonais et les Russes ; ils s’arrétérent 
enfin au projet de mettre aux prises ces deux 
nalions, qu'ils regardaient comme également 
ennemies de leur empire; ils crurent, par une 
subtilité de barbares efféminés, accorder les vo- 
Joniés généreuses de leur maître, avec leur lâche 
amour pour la paix; ils crurent qu’en se bornant 
à fure évacuer la Pologne par les u'oupes russes, 
ce serait favoriser le soulèvement qu'ils savaient 
devoir bientôt éclater. « Les Polonais menacés , 
« disaient-1ls, de perdre leurs droits les plus 


“€ sacrés, nC se manqueront pas à eux-mêmes ; 


« prés de tomber sous le joug, ils feront les plus 
« grands efforts pour sy soustraire; et nous, 


492 HISTOIRE 


« ajoutaient-ils, pour me servir de leurs propres 
expressions, nous verrons jouer le jeu sans y 
« prendreunepart véritablement active».Ce plan 
arrêté, is eurent plusieursexplications trés-vives 
avec le résident de Russie; et ils enexigérent un 
écrit le 15 décembre 1567; portant expressément 
que, du moment où les affaires actuellement 
pendantes en Pologne seraient finies, c’est-à-dire 
quinze jours après que l'affaire des dissidens au- 
rait été terminée par la confirmation de la diète, 
sa cour retirerait jusqu’au dernier homme des 
troupes qu’elle avait en Pologne ;tque la liberté 
serait rendue aux sénateurs enlevés; et que la 
Russiewwexercerait plus à l'avenir de pareils 
actes de violences. Mais, tant par ménagement 
pour l'honneur de l’impératrice, que pour ne 
pas s'engager trop publiquement eux-mêmes, ils 
suivirent encore la même politique qu’ils avaient 
eue au temps de l'élection ; où ils avaient tenu 
secrète l'exclusion qu'ils avaient donnée au 
comte Poniatouski ; ils promirent de garder un 
profond secret sur cel engagement , facilitérent 
au résident russe tous les moyens les plus prompts 
pour expédier par la Pologne un courier à Pé- 
tersbourg; et ce résident, à quiles Turcs avaient 
montré plus de résolution et de colére qu'ils n'en 
avaient en effet, faisait à l'impératrice les ins- 
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tances les plus pressantes pour qu’elle Ünt cet 
engagement, ajoutant qu'il ne répondait plus 
des événemens. Repnine fit passer cette dépêche 
à Moscow par un des colonels russes avec le plus 
grand mystère; celui-ci en reparüt dés le lende- 
main avec le même secret et la même diligence, 
Repnine pressa alors toutes les affaires , et an- 
nonça positivement que la retraite entière des 
troupes russes aurait licu dans deux mois. Mais 
la nation ne s’en flattait pas; on s'attendait que 
de nouvelles agitations succéderaient bientôt à 
celles qui étaient passées; et le calme même 
n’eùt pas étémmoins funeste que de nouveaux 
troubles, puisqu'un “pareil. calme n'aurait pu 
venir que d’une entiére soumission, et que, s’il 
eùt été possible que la Pologne füt restée pai- 
sible , elle était dés-lorsttoute entière une pro- 
vince russe. 

On se pressa donc de mettre la dernière main 
à cct ouvrâge, qu’on voulait rendre éternel et 
immuäable. Le traité, dans lequel devaient être 
insérées ces lois nouvelles, commençait par un 
préambule absurde. On disait, en prenant pour 
base le traité de 1638 entre les deux états, que 
de nouvelles circonstances exigeant de nouveaux 
engagemens , les. deux parties contractantes 
avaient reconnu nécessaire et conforme à leurs 
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intérêts mutuels d'établir en Pologne des lois 
nouvelles. Quel rapport un traité de paix , entre 
deux.états indépendans l’un de lautre, peut- 
il avoir avec la législation d’un de ces deux 
états ? 

Les engagemens de cet ancien traité étaient 
renouvelés dans toute leur étendue sans étre 
énoncés , et tels qu'ils se trouvaient dans les ar- 
chives de Russie. Il faut.savoir, pour bien en- 
tendre cet arlicle, qu’autrefois les Russes, dans 
leurs négociations , lâchaient toujours de faire 
signer par supercheric une copie falsifiée des 
trailés-qu'ilsssignaient;set ils juraient sur celte 
faussecopie, croyant éluder ainsi la foi du ser- 
ment. C’élait de ce traité entiérement inconnu 
qu'on exigcail la confirmation. On passait en- 
suile à la garantie mutuelle de toutes les posses- 
sions des deux états, pour agir en conformité du 
méme système; et enfin la république se privait 
à jamais du pouvoir législatif, et le déposait entre 
les mains de la Russie. La raison qu'on en ap- 
portait élaitune des plus grandes absurdités qui 
‘ent jamais élé proférées ; «afin, disait-on, que 
« des circonstances nouvelles ne puissent intro- 
« duire dans cette forme de nouveaux change- 
« anens, auxquels, dans un gouvernement ré- 
« publicain, la constitution de l’état ne doit je 
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« mais tre sujète ». Ainsi était composé cet 
acte, où des absurdités étaient dounées avec 
faste comme des maximes d'état, où le despo- 
Usme se montrait assez stupide pour croire parler 
le lingage de la politique. 

IL fut statué, dans ce nouvéau code, que dé- 
sormais les trois premières semaines de chaque 
dicte seraient employées à traiter, à la pluralité 
des suffrages , toutes les matières économiques ; 
mais que les matières d'état, traitées pendant les 
trois dernières semaines, ne pourraient étre dé- 
cidécs que par l'unanimité. La simple contradic- 
tion d’unenonce devait suflire , à cette époque, 
pour rompre la dièteyssans qu'il fallut, suivant 
l'ancien usage, un manifeste, ni aucun écrit 
pour justifier cette rupture, et pallier le bläme 
qu'on cucourait autrefois par cette démarche. 
On ordonna de Moscou que le Lberum veto 
acquit une licence absolue, n’eût plus aucun 
frein, aucune retenue, ni dans le droit, ni 
même dans lopinion ; que ses plus dangereux 
abus fussent érigés en lois; que du moment 
où une proposilion n'obtiendrait pas un con- 
sentement unanime, la diète deviendrait nulle ; 


‘que le gentilhomme qui l'aurait rompuc, ne 


pourrait étre recherché ni inquiété pour cette 
rupture. Catherine Iremplissait alors tout l'uni- 
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vers du bruit de ses nouvelles lois; mais tout cet 
ouvrage de faste et d’ambilion se réduisait à con- 
server le despotisme en Russie et l'anarchie en 
Pologne. Au reste ; la rupture de la diète ne de- 
vait point emporter la nullité des décisions pré- 
cédentes sur les objels économiques; et il en faut 
convenir, C'était avoir guéri quelques-uns des 
maux de l'état; mais cel avantage, quelque 
grand qu'il fût, était trop chérement acheté; 
et c’élait uniquement comme si la czarine 
eût consenti que l'ordre fût remis parmi ses 
esclaves. 

L'élection des rois futéternellement soumise 
à tous les abus du liberum veto. Il fut établi 
d’unenaniéreirrévocable qu'un roi ne pourrait 
jamais être élu que par une pleine et absolue 
unanimité de tous les suffrages. Il était statué 
anciennement qu'un gentilhomme ne pouvait 
avoir defvoix ni d'activité dans un district, 
sans ÿ avoir de possessions ; il fut décidé qu’à 
avenir il suflirait d’être gentilhomme pour 
avoir activité dans toute l'étendue des terres de 
la république. On répondit à ceux qui tenté- 
rent de s’opposer à cette innovation dangereuse, 
que l'impératrice de Russie le voulait, et qu'on 
devait éviter de lui déplaire. On eut bientôt 
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À 
l'explication de celle volonté, en voyant donner 
lindigénat à une foule de Russes. L'impératrice 
créa cnlin en Pologne, par un choix qu’elle fit 
entre ses sujets, cette noblesse grecque qui jus- 
ques-là existait point dans cette république. 
Carr et Jugelstrom, qui servaient depuis silong- 
temps de satellites à Repnine, et qui avaient 


Î 
arrêté les sénateurs ; Bulakof, secrétaire de 


l'ambassade russe ; d’autres dévastateurs des 


terres de la noblesse polonaise , tous les exécu- 
teurs de ces ordres odieux furent naturalisés en 
Pologne. Ce fut le comble de l'outrage pour les 
Polonais, qu'on les forcät de recevoir pour 
concitoyens les indignes satellites de cet ambas- 
sadeur, ct leurs oppresseurs au nombre de 
leurs frères. Quelques - uns commencérent à 
réahscr les fruits de leurs rapines, en usant du 
droit d'acquérir des terres. La plupart furent 
dispensés de faire preuve de noblesse; et leur 
rchgion leur tint lieu de titre et de mérite. 
Toutes ces lois étaient contenues dans la pre- 
micre parlie de ce Code, sous le nom de Lois 
cardinales , qui ne ponvaient être ni changées , 
ni abrogées, ni altérées d’un seul mot, même 
par un consentement unanime de tous les indi- 
vidus de la nation; c'était le sceau de l’escla- 
Tome ». 32 
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vage : et la république par cela seul était dé- 
gradée du rang d’état souverain. 

La seconde partie de ce Code comprenait 
toutes les maticres qui devaient être toujours 
soumises à lunanimité. Les impôts ne pouvaient 
étre augmentés , leur nature changée, les taxa= 
üons une fois établies ne pouvaient étre altérées 
sans celte unanimité de suffrages, L’augmen- 
tauon des troupes, toutes les espèces de traités 
avec les puissances élrangéres élaient soumis à 
la même nécessité. 

La troisième partie, qui devait contenir 
toutes les matières économiques, étail remplie 
de réglemenssurdles intérêts de quelques par- 
ticulicrs ct sur des querelles de propriété, dont 
le jugement aurait dü appartenir aux cours de 
justice. Sous le nom de dédommagemens pour 
des perles particulieres, on y avait répandu 
une quantité infinie de graces pécuniaires sur 
des gens dont la plupart ne devaient leur exis- 
tence qu'à l’asservissement de leur patrie, sur 
les freres et les favoris dun roi, qui faisaient 
perpéluellement du trésor public lobjet de leur 
avidité. On avait disposé pour de tels objets des 
revenus de la Pologne , avani même de savoir 
où les prendre. On avait songé ensuite à faire 
monter les imposiions jusqu'à cetle somme 
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totale; et la Russie s’acquitta de cette manière, 
aux dépens dela Pologne méme, de toutes les 
dépenses qu'elle avait faites pour corrompre les 
Polonais. 

Parmi ces lois nouvelles quelques - unes 
ecpendant avaient de Putilité. I fut permis 
d'introduire dans les troupes une meilleure dis- 
ciplinc; on fit des réglemens pour tous Îles 
tribunaux; on diminua lesclavage des pay- 
sans, en statuant que la noblesse m'aurait plus 
droit de vie et de mort sur eux, ct en assignant 
des juridictions pour leurs procés avec leurs 
scigneursaOn abolit les anciennes compositions 
en argent pour tousslesscriunes ; reste des lois 
barbares autrefois admises chez tousles peuples 
de l'Europer; et qui subsistaient encore ‘en Po- 
logne. Enfin les quatre conseils souverains , cet 
ouvrage. des Czartorinski, la cause de tant de 
murmures, furént entièrement conservés. 

Les ministres étrangers ne s’élaient intéressés 
à aucun autre objet qu'au rétablissement des 
dissidens; et, invités par le prinec Repnine à 
accéder à celte nouvelle législation , et à recon- 
naître la garantie de la Russie , ils s’excusèrent 
unanimement sur le défaut d'ordres de leurs 
cours. Mais on proposa aux commissaires d’en- 
voyer aussitôt aprés la dicte des ministres ca 

SEE 
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ractérisés dans les principales cours del'Europe, 
pour annoncer le nouveau gouvernement , en 
exalier la sagesse, ct vanter les avantages qui 
en reviendraicnt à la république. Cette prepo- 
siion mit le comble à lindignation géuérale ; 
triste et étonnante humiliation! La nation as- 
servie devait encore faire l'éloge de ses tyrans. 
À peine la diète était rassemblée pour user 


La diètose 


rassemble ; du seul droit qu’elle se füt réservé , celui de 
manifeste 


contre le Confirmer par son autorilé celte, nouvelle lé 
re gislation, qu’on reçut coutre cet ouvrige un 
manifeste authentique. Kreplowitas(était hu 
que l’évêque de Cracovie avait.chargé de ce 
soin ). hommesd'une naissance illustre en Li- 
thuanic , avait vendu-tous ses biens, assuré cê 
qu'il put de sa fortune , ct enregistré lui-même 
ce manifeste au greffe de Grodno , ressort de sa 
dépendance, Il était sorti du royaume , empor- 
tant avec lui le registre original dés actes, pour 
prévenir la suppression ; et opposant cette for- 
ialité légale à Louto la puissance: tyrannique, il 
cuvoya cct éerit à loutes les cours; 1l l'adressa 
à tous les ministres à Varsovie: Presque tous 
les états furent élonnés. L'esprit’ d’adulition 
répandu en général dans toute l'Europe faisait 
Jouer Vimpératrice, son ambassadeur ct le roi 
de Pologne, sans cannaître les choses qu'on 
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louait. Cet écrit fit en Pologne une vive sen- 
sation. Chacun vit avec joie ses propres senti- 
mens devenus publics. Les provinces moins 
contenues en monlraient encore plus de joie. 
Repnine faisait une recherche exacte de tous les 
exemplaires. C'était un crime de l'avoir reçu ; 
tout le monde en parlail : personne n’osail se le 
communiquer. Dans le même temps le nonce du 
pape remit au roi une protestation qui laxait 
d’impiété, d'injustice et de témérité Lout ce qui 
avail été fait en faveur des dissidens. En demian- 
dant une audience du roi il avaitremis d'avance; 
suivantusage ; au grand-maréchal de la cour 
la copie d’un simple bref du pape, qu'il devait 
présenter au roi; mais sans parler de lwprotes- 
tation. Le roi ne s'attendait donc qu'à recevoir 
cote lettre. Quand il jeta les yeux sur la pro- 
Lestalion , 1l frémit de tout son corps; une con- 
vulsion de saisissement et d’eflroi parut agiter 
loutesa personne. 1] lui dit : vous ne m'aviez 
pas fuit prévenir. Le noncce s’excusa sur la crainte 
qu'il aurait cue de ne pas oblenir d’andieuce: 
Cette protestation fit en effet à Varsovie une 
lnpression non moins: vive que le manifeste, et 
on craignit l'effet qu'elle allait produire dans 
tout le royaume. 


La diète tait la moins nombreuse que la 


S£ance de la 
diète. 
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Pologne eût jamais vue. La plupart des séna- 
teurs étaient absens. Aucun nonce de Lithuanie 
ne s’y trouvait. Dans cette assemblée même, qui 
paraissait subir patiemment lignominie atta- 
chée à recevoir de parcilles lois, le mépris pour 
ces législateurs ne put être dissimulé ; et malgré 
là consternation profonde, pendant qu’on li- 
sait le nouvéau code , il s'éléva plus d’une fois 
des risées générales. Au premier article, où il 
était stipulé que le roi et le primat scraient 
toujours tenus de professer la religion catho- 
lique }°un sénateur fit faire silence set proféra 
d’un ton grave cette formule dérogatoire : S'auf 
le droit des possesseurs actuels. Cette plaisan- 
terice fut suivie d'anc longueacclamation, L’in- 
dignation impuissante se produisait ainsi par 
des ris amers:*AÀ d'autres articles ; quelques 
nonces ayant demandé la liberté de parler, 
on la leur refusa. Vubiki, nonce de Prusse’, 
protesta contre ce refus’, et-ensuile contre là 
diète même ; il déposa un manifeste au Grod de 
Varsovie, monta à cheval sans perdre de temps, 
et passa à toute bride à travers les gardes russes ; 
elles le poursuivirent inutilement: Repnine vou- 
lait rendre résnousable de soit évasion tons les 
nonces de Prusse; il exigcait- qu'ils Tnt livras- 
sent celui qu'il nommait le coupable, Cet am- 
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bassadeur ct son impéralrice avaicnt cru que 
tous les pays ressemblaient au leur, où qui- 
conque se rend maître du palais, règne sur 
la nation enticre. Ils avaient cru qu'il suffirait 
de quelques violences exercées sur les chefs 
de la nation pour les soumettre ; crreur où 
les despotes tombérent dans tous les siècles. 
Mais pendant qu’une diète forcée approuvait à 
Varsovie cette nouvelle législation , pendant 
que ces mêmes oppresseurs , qui établissaient 
Funanimilé comme une loi fondamentale, pour- 
snivaient comme rebelles ceux qui s’opposaient 
à leurs.volontés, de généreux citoyens , préci- 
pitant les désscins de l'évêque de Kaminick, 
déployaient l'étendard contre les Russes.et leur 
ouvrage. Repnine et le roi reçurent la nouvelle 
de quelques mouvemens en Podolie. Ils en gar- 
dérent le secret; ils se contentérent d'envoyer 
ordre à deux compagnies polonaises , el à nn 
régiment allemand au service de la républi- 
que, de dissiper celle émeule; cils pressérent 
Ja fin de la diète. Repnine voulut se donner aux 
yeux de sa souveraine la gloire d’avoir entiére- 
ment fini ce grand ouvrage, obtenir la récom- 
pense dont il se flattait, et seconder par ce 
prétendu succés une cabale qui s'était formée 


à Pétersbourg, pour lui faire donner la place 


Premier avis 
d'une confè- 
dération {or- 
mée à Barr. 


Fin de la 
diête.Cabaie 
en Russic 
pour y faire 
Repnine mi- 
nistre d'état, 


La nouvelle 

de la confé- 
dération de 
Porr sert 


pand. 
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de vice- chancelier de Pempire. Son oncic ; 
charmé de la conduite que son neveu venait de 
tenir, et des talens qu'il avait développés, 
était lui - même à la tête de cette cabale; et 
si les mouvemens de Podolie devenaient plus 
considérables, Repnine les eùt fait envisager 
comme une suile de son départ. 

La diète fut terminée le 5 mars, et la confc- 
dération de Radom dissoute. Les états avant 
de se séparer, supplierent le roi de semployer 
auprès de l'impératrice pour obtenir la liberté 
des sénatcurs enlevés. Le primat fit entendre 
dans son discours que ces prisonniers étaient 
coupables ; mais il ajouta que l'impératrice sa- 
vait aussi bicn pardonner que régner. Tous les 
autres au contraire n’en parlérent que comme 
d'innocentes victimes de leur zele patriotique, 
qui s’élaicnt acquis pour jamais l'amour, l'es- 
time el la reconnaissance de leurs concitoyens. 

Cependant un bruit sourd d’une nouvelle 
confédérauon, formée dans les provinces mé 
ridionales , se répandait dans Varsovie. On 
nommait Barr; on nommail les ajiteurs ; le cou 
rage que les Podoliens avaient marqué don- 
nait quelque vraisemblance à ces bruits. On 
parlait de l’évêque de Kamimick, de l'appui 
des Turcs. Plusieurs lettres , arrivées par la voie 

ordinaire 
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ordinaire de la poste, confirmaient ces rumeurs. 
Les uns disaient qu'il s'agissait seulement de 
quelques mouvemens dans les compagnies po- 
lonaises , mécontentes de ce qu'on voulait les 
assujétir à une meilleure discipline ; d’autres 
soupconnaient le roi de répandre ces faux 
bruits, pour retenir en Pologne une armée 
russe nécessaire à sa süretc. Tout le monde se 
disait en gémissant qu'il n’y avait point de tran- 
quillité à espérer tant que ce prince serait sur 
le trône. Les dissidens paraissaient consternés , 
sentant que si cette confédération existait , ils 
envscraient les premieres victimes. Tous les es- 
prits étaient#dans une attente continuelle ; et la 
Pologne attentive ne savait si elle avait enfin 
trouvé des libérateurs. 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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